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AVIS  DE  l’ EDIT  EUR. 


Cet  opufcule  fut  compofé  plufieurs  an- 
nées  avant  la  révolution  de  Fiance.  Il  ai- 
loit  paroitre  au  jour  lorfqu  elle  furvint. 
J’en,  fufpendis  alors  l’impreflion  ahn  de 
voir  quelle  tournure  ce  grand  événement, 
prendroit  £c  quelles  facilites  il  en  refulte- 
roit  pour  l’introduéùion  d’un  pareil  ouvrage 
dans  un  païs  où  autrefois  il  eut  été  proicrit 
&  brûlé.  Je  fus  fi  frappé  des  fages  decrets 
de  PAflemblée  Nationale  conformes  aux 
vœux  formés  dans  cet  opufcule  que  j’étois 
déterminé  à  le  fuprimer  comme  fuperflu 
après  l’inftrudlion  que  par  fou  exemple  la 
France  donne  aux  autres  contrées  Catho¬ 
liques  :  mais  confiderant  qu’au  contraire 
depuis  cette  epoque  les  fupots  du  Pape  s  ef¬ 
forcent  plufque  jamais  d’abufer  de  la  crédu¬ 
lité  des  peuples  en  de  prétendus  livres  fa- 
crés  loit  pour  leurs  perlonels  interets  quand 
ils  n’ont  point  d’autre  motif  comme  en 
Flandres  en  France  6c  en  Allemagne,  loit 
pour  favorifer  le  defpotifme  quand  il  les 
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protège  comme  en  Efpagne  ;  prefentement 
je  crois  utile  de  faire  imprimer  cet  ouvrage 
comme  un  antidote  que  les  circonftances 
exigent,  &  dont  la  bonne  foi  d’un  grand 
nombre  d’hommes  a  befoin  contra  la  four¬ 
berie  &  le  fanatifme  des  prêtres.  Ce  qui 
fuit  fut  écrit  en  1789. 

I-.es  Quakers,  partifans  du  feul  bon  fens 
&  ennemis  de  tout  préjugé  mal  fondé,  ne 
font  guèie  connus  dans  l’intérieur  de  la 
France  ni  dans  aucun  autre  pais  des  Catho¬ 
liques  Romains  que  par  un  petit  nombre 
d’articles  de  Voltaire  &  de  l’Abbé  Raynal 
ou  par  les  récits  de  quelques  voïageurs.  A 
peine  même  le  font- ils,  excepté  par  la  fim- 
plicité  de  leurs  vêtements,  par  leur  probité 
&  par  leurs  aumônes  abondantes,  dans  les 
états  Proteftans,  où  ils  jouiflent  du  libre 
exercice  de  leur  religion,  mais  où  dailleurs  " 
leurs  fentimens  font  prefqu’ignorés  du  pub¬ 
lic,  parce  qu’en  général  ils  vivent  fort  re¬ 
tires,  loin  du  tumulte  &  du  grand  monde. 
Vertueux  &  pacifiques,  femblables  à  des 
agneaux  au  milieu  des  loups,  il  ne  fe  font 
lignales  dans  la  dernière  révolution  en  Ame- 
-rj.que.que  parleur  foumiffion  aux  décrets  de 
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ia  Providence  &  par  une  patience  aufli  mu- 
cte  que  génereufe.  Les  papiers  Anglois,  4 
Poccafion  des  plaintes  &  des  fupliqucs  fans 
nombre  des  Américains  réfugiés,  ont  ob- 
fervé  comme  digne  de  remarque,  que  quoi¬ 
que  les  Quakers  foïent  ceux  qui  aient  le 
plus  fouffert  en  Amérique  pour  leur  fidélité 
envers  le  gouvernement,  ils  font  toutefois 
les  feuls  qui  ne  lui  aient  préfenté  aucune 
requête  pour  en  etre  indemnités.  L  unique 
fuplique,  qu’ils  a  ent  faite  depuis  la  paix, 
n’eft  point  pour  eux  memes,  mais  en  faveur 
des  nègres,  portion  du  genre  humain  la 
plus  fouffrante  ôc  la  plus  delaifTée. 

L’ouvrage  nouveau,  qu’on  offre  au  pub¬ 
lic  d’après  un  manuferit  compofé  en  Fran¬ 
çois  par  un  Quaker  même,  qui  femble  avoir 
été  familièrement  verfé  dans  cette  langue, 
donnera  au  leéfeur  curieux  facilite  d  apren- 
dre  de  fource,  quels  font  leurs  principes, 
défi ruéieurs  de  toute  fable  &  de  toute  fu- 
perfiition,  mais  pleins  de  l’amour  de  Lieu 
&  du  prochain.  Lorfqu’en  1  année  t&75 
Robert  Bardai  en  fit  l’apologie,  il  fut 
obligé,  comme  autrefois  IfaaCj  de  fe  revê¬ 
tir  de  poil  de  bête  &c  de  reffembler  à  Efau 
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pour  obtenir  la  bénédiction  de  Jacob.  Le 

J  I  (ÿ'c  t 

peuple  n’eut  point  trouvé  admifïibles  les 
fentimens  de  ce  philolophe  fondés  fur  les 
lumières  du  bon  fens,  s’il  ne  les  eut  vus 
théologiquement  couverts  du  hile  de  la 
Bible  h  des  Saints  Pères.  C’étoit  une  for- 
malité  néceflaire  en  ce  tems  là,  particulière¬ 
ment  en  Angleterre,  où  même  dans  les  dé¬ 
libérations  du  Parlement  on  ufoit  com¬ 
munément  un  langage  emprunté  de  S.  Paul 
ou  de  PApocalipfe.  Une  preuve  manifeffe 
qu’on  ell  actuellement  beaucoup  plus  éclairé 
qu’on  ne  l’étoit  alors,  c’eft  que  non  feule¬ 
ment  la  vérité  n’a  befoin  préfentement  que 
d’elle  même  pour  fe  faire  écouter  &  triom¬ 
pher,  mais  bien  plus  les  citations  les  plus 
refpectées  &  les  plus  décifives  autrefois  ne 
convainquent  de  rien  aujourd’hui  fans  être 
préalablement  examinées  &  jugées  de  bon 
alloi.  Avant  que  de  croire,  on  veut  con- 
noitre  tir  quel  fondement  :  on  difcute  tout 
au  flambeau  de  la  raifon  &  de  l’expérience. 
Remercions  la  Providence  de  nous  avoir 
fait  naître  dans  un  tems  où  nul  théologien 
ne  réulfiroit  à  prétendre  que  les  motifs  & 
les  titres  de  la  Foi  même  ne  font  pas  un  lé- 
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gitime  objet  d’examen  :  plus  elle  eft  ob- 
fcure,  plus  il  eft  necefîaire  qu’au  moins  fes 
motifs  foient  evidens  &  fes  titres  certains. 

Que  les  prétendus  efprits  forts  ne  s’ima¬ 
ginent  pas  toutefois  que  cet  ouvrage  foit  en 
leur  faveur.  Aucun  livre,  au  contraire, 
ne  fut  jamais  plus  que  celui  ci  en  meme 
tems  opofé  à  l’impiété  comme  à  la  fuperfli- 
tion  ni  peut  être  plus  propre  à  former  de 
bons  cito  ens  &  des  vertueux  éclairés  dans 
toute  région  6t  fous  toute  domination  quel¬ 
conque. 

L’auteur,  en  confiant  fon  manuferit  pour 
l’impreflion  avant  fon  décès,  a  exigé  un 
éternel  fecret  touchant  fon  nom  qui  dail- 
leurs  ne  doit  aucunement  influer  fur  le  mé¬ 
rite  ou  démérité  de  cet  ouvrage.  Puiflfe-t-il 
produire  Punique  fruit  qu’il  s’en  efi:  pro- 
pofé  !  Celui  d’être  utile. 

Avant  que  de  terminer  cet  avis  au  lec¬ 
teur,  je  dois  lui  obferver,  que  la  traduébion 
précédé  ou  fuit  toujours  en  fubftance  le  peu 
de  mots  latins  cités  dans  cet  ouvrage  ;  6c 
que  la  table  fommaire  imprimée  à  la  fin  eft 
de  l’auteur  même*  c’eft  une  courte  analife 
qui  mérite  d’être  lue. 
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je  me  fouviens  que  Fauteur,  dans  une 
converfation  où  il  m’expliqua  fes  vues,  non 
ieulement  gémit  beaucoup  fur  le  détriment 
que  le  bonheur  des  peuples  &  l’autorité  des 
légitimés  fouverains  éprouvent  en  Europe 
de  la  part  des  Pretres  ;  mais  que  très  par¬ 
ticulièrement  il  obferva,  en  pointant  ce  qui 
s’eft  pafTé  ici  à  Londres  en  1780  5c  en  Hol¬ 
lande  du  tems  du  Grand  Penfionaire  de 
Witt,  que,  quoique  les  fe&es  Proteftantes 
femblent  etre  plus  éclairées  que  la  Ro¬ 
maine,  néanmoins  elles  ont  toutes  avec 
celle  ci  un  égal  befoin  d’un  commun  re¬ 
mède  qui  les  pacifie  à  jamais  en  detruifant 
le  fondement  meme  de  toutes  leurs  querelles 
&  de  leurs  refpeétifs  préjugés.  44  Les  pre- 
tendus  livres  facrés,  me  difoit-il,  tant 
64  qu’on  les  laifiera  jouir  de  leur  Divinité 
64  ufurpée,  feront  pour  les  peuples  une 
66  fource  de  fanguinaire  fanatifme  ôt  de  re- 
44  bellion.  Le  nom  du  ciel  eft  prophané 
44  par  des  impofteurs  qu’il  convient  de  faire 
44  connoître  pour  ce  qu’ils  font.  Quant  à 
44  ceux  des  Prêtres,  qui  agiflent  de  bonne 
444  foi  par  une  fuite  des  préjugés  de  leur 

enfance  5c  de  leur  éducation  :  c’eft  leur 

* 


M  rendre  un  important  fervicc  que  de  leur 
“  déciller  les  yeux,  afin  qu’ils  ceffent  d’e- 
ii  tre  les  Minières  &  les  prédicateurs  de 
44  l’erreur.  S’ils  font  des  gens  honêtes,  ils 
44  pouront  à  l’avenir  concourir  au  bien 
44  public  tant  par  leur  exemple  que  par 
44  leurs  difçours,  fe  bornant  à  prêcher  Dieu 
44  h  la  Morale  fans  aucun  mélange  de  Fa- 
44  blés  ni  de  fuperftition.  C’eft  ainfi  que 
a  Clergé  fe  conduit  ici  en  Angleteircj 
44  où  il  lui  eft  honorable  d’être  inftitué  par 
44  un  decret  National  ;  au  lieu  qu  en  Italie, 
44  en  France,  en  Efpagne,  &c.,  prétendant 
44  ne  tenir  fon  inftitution  que  d’un  droit 
44  divin,  qui  eft  une  manifefte  impofture, 
44  on  ne  peut  y  regarder  des  Prêtres  de 
44  cette  efpéce  que  comme  des  charlatans 
44  trompeurs  ou  trompés,  fripons  ou  fots.” 

De  deteftables  politiques  prétendent  qu’il 
faut  par  des  impoftures  aveugler  le  genre 
humain  pour  parvenir  à  le  rendre  heureux 
&  gouvernable.  Notre  auteur  etoit  per- 
fuadé  au  contraire  qu’il  faut  par  des  en- 
feignemens  vrais  l’aider  &  l’éclairer  autant 
que  poftible  afin  que  chacun  étant  dirige 
par  des  principes  furs  de  probité  N  de  bien- 
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veillance  univerfelle  puilfe  augmenter  fon 
bonheur  propre  dans  la  fociété  où  il  vit  en 
contribuant  à  celui  des  autres.  Les  ténè¬ 
bres  ne  font  bonnes  que  pour  les  hloux  : 
eux  feuls  craignent  la  clarté  des  réverbères 
pendant  la  nuit  ;  au  lieu  qu’un  honête 
homme  en  profite  pour  fe  garder  d’eux  & 
pour  aller  fon  droit  chemin  fans  fe  blefier 
lui  même  ni  perfonne. 

13  ailleurs,  nous  forâmes  dans  un  fiécle 
CiC  Minières  ôc  il  convient  de  marcher  à  fa 
clarté-.  Malheur  aux  particuliers  &  furtout 
aux  Princes  qui  penferoient  autrement  ! 
Envain  un  defpote  recoureroit  aux  miftères 
de  la  révélation  &  aux  rigueurs  de  l’Inqui- 
iition  pour  cimenter  fon  autorité  ;  il  éprou- 
ver  oit  bientôt  qu’il  eut  mieux  valu  pour  lui 
d’etre  le  père  &  l’ami  équitable  de  fon  peu¬ 
ple  que  d’en  être  le  tiran.  Actuellement 


le  jour  de  la  vérité  pénètre  jufque  dans  les 
dalles  d’hommes  les  plus  obfcures  &  autre* 
tois  les  plus  ignorantes.  Leurs  mépris  fe 
jï-epand  fur  la  fourberie  qui  leur  en  impofoit 
ùc  lui*  ceux  qui  en  ont  fait  ufage.  Il  con¬ 


vient  donc  à  un  prince  qui  veut  fe  concilier 
1  dlime  c:  L  refpect  de  Ion  peuple  de  ne 
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point  permettre  qu’il  foit  trompé  par  des 
fables  mais  de  le  gouverner  par  la  raiion  & 
avec  bonté,  fe  refouvenant,  comme  on  le 
fait  depuis  longtems  ici  en  Anglctcire  & 
comme  on  le  doit  univerfellement,  qu'un 
feul  homme  efl  fait  pour  tous  &  non  pas  tous 
pour  un  feul. 


PRÉFACE  DEDICATOIRE. 


O  N  ne  doit  pas  attendre  d’un  Quaker  de 
vains  complimens  ni  d’infipides  flatteries. 
Cet  ouvrage  efl;  Amplement  dédié  à  celui 
des  Princes  Souverains,  qui  faura  s’en  ren¬ 
dre  le  plus  digne  en  profitant  de  fa  ledture  ; 
&  qui  dégagé  lui  même  de  préjugés,  s’ef- 
forçera  d’en  guérir  la  Nation  confiée  à  fies 
foins,  la  foulageant  du  pefant  fardeau  de 
l’intolérance,  de  la  fuperfiition,  N  des  dé¬ 
cimes.  Le  nom  d’un  tel  Prince  fera  en  bé- 
nédiélion  chez  toutes  les  générations  fui- 
vantes.  Son  triomphe  fera  plus  difficile 
que  celui  des  plus  grands  conquérans,  mais 
en  même  tems  il  fera  plus  glorieux  &  plus 
durable.  Ofer  même  y  afpirer  efl:  un  pro¬ 
jet  digne  d’un  Prince  fupérieur  à  prefque 
tous  ceux  qui  ont  jamais  régné.  Les  Hé¬ 
ritiers  des  Têtes  couronnées  trouveront  dans 
la  ledture  de  ce  petit  ouvrage  des  inflruc- 
tives  notions  qui  les  préferveront  d’être 
trompés  par  le  clergé,  le  quel,  s’arrogeant 
\m  prétendu  pouvoir  fpirituel  dans  l’Etat, 
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non  feulement  ufurpe  la  fubflance  tempo- 
telle  des  peuples,  mais  partage  &  fouvent 
meme  envahit  les  droits  du  Souverain. 

Imprimé  à  Juondres,  s’écrieront  en 
1  lance,  en  Elpagne,  en  Italie,  Sec.,  les 
fupots  de  ce  même  clergé,  grand  Dieu  ! 
Quel  bon  ouvrage  peut  venir  d’un  tel 
pais  d’excomuniés  ?  Prennez  garde  de 
mettre  votre  Foi  en  danger  par  de  fem- 
blabies  leCcures.  Bien  plus,  encore,  cet 
ouvrage  provient  de  l’un  de  ces  fous 
apelés  Quakers,  gens  finguliers,  qui  dail- 
leurs  fans  autre  crainte  tremblent  au  feul 
nom  de  Dieu  ;  qui  mettent  aveuglement 
la  Religion  dans  la  Probité,  dans  la  bien- 
faifance,  &  dans  l’adoration  d’un  Dieu 
unique,  ians  fe  foucier  de  nos  miflères  ; 
qui  ne  veulent  ni  Pretres  pour  les  domi¬ 
ner  ni  efclaves  pour  les  fervir  ;  ces  ftu- 
pides,  qui  dans  leur  ville  de  Philadel¬ 
phie  ont  donné  la  liberté  à  tous  leurs 
Nègres;  8c  qui  ont  cru  devoir  acheter 
“  des  anciens  fauvages  de  l’Amérique  la 
44  légitime  polfehion  du  terrein  qu’ils  y 
occupent,  malgré  qu’ils  en  eu  fient  ob- 
44  tenu  une  donation  du  Souverain  en  Eu- 


[  i5  ] 

«<  rope.  De  pareils  infenfés  ne  peuie-m 
faire  ni  bonnes  avions  ni  bons  écrits.’ 
Helas  !  Comment  imaginer  tout  ce  que 
les  Prêtres  diront  de  ce  petit  Eflai  ?  Mais 
il  efr  à  croire  que  leur  éloquence  icra  quel¬ 
quefois  intérompue  par  ceux  de  leurs  audi¬ 
teurs  qui  réfléchiront  &  feront  remarquer 
que  ces  pieufes  gens  ne  peuvent  en  cette 
occaflon  ci  avoir  trop  de  zele  pour  le  lalut 
de  l’univers,  puifqu’il  y  va  réellement  du 
leur  propre,  c’eft  à  dire,  de  la  coniervation 
de  leurs  ufurpations  fortunes  &  grandeurs 
temporelles,  unique  but  de  leurs  faufles 
dodfrines  &  de  leur  prétendu  pouvoir  fpi- 
rituel. 


OPUSCULE. 


I.  IV E  jugez,  point  d' après  les  aparencesy  mais  portez, 
un  jugement  équitable .  h  aute  de  mettre  en  pratique 
ce  fage  precepte  de  leur  Evangile  même,  combien 
le  trompent  les  intolérans,  lorfqu’ils  condamnent 
ceux  qui  femblent  n’être  point  d’une  même  com¬ 
munion  avec  eux,  fans  conlidérer  que  la  vraie  com¬ 
munion  des  Chrétiens  eft  celle  de  l’efprit  &  que 
tous  ceux  qui  difperfés  fur  la  furface  de  la  terre  fe 
réunifient  en  efprit  &  en  vérité  pour  adorer  dans 
leurs  cœurs  un  feul  &  même  Dieu,  leur  univerfel 
créateur,  &  qui  implorent  fa  miféricorde  comme 
principe  de  toute  grâce  &  de  tout  falut,  ne  font 
tous  qu’un  même  corps  de  parfaits  adorateurs, 
étant  tous  réunis  dans  un  même  culte  intérieur, 
quoiqu’en  aparence  féparés  par  la  diverfité  des 
cultes  extérieurs.  Selon  ces  intolérans,  hors  de 
leur  petit  cercle  point  de  falut  :  feuls  ils  font  les 
élus  du  feigneur  :  ils  tiennent  les  clefs  du  Roïaume 
de  Dieu  &  ils  en  pofent  les  limites.  Seélateurs  de 
la  lettre  plus  que  de  l’efprit  de  l’Evangile,  ils  s’at¬ 
tachent  moins  à  la  réalité  qu’aux  mots  :  ils  con- 
noifient  beaucoup  plus  le  nom  de  Chrift  qu’ils  n’en 
comprennent  la  fubftance  &  l’étendue.  Delà  vient 
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qu’ils  ne  croient  point  qu’un  homme  qui  ignore  ce 
nom  puiffe  être  fauve  ni  poffeder  fa  grâce  ;  comme 
fi  un  homme,  qui  pofféderoit  une  guinée  fans  en 
favoir  le  nom,  cefferoit  d’en  être  le  poflêffeur. 
Nous  ofons  le  dire  :  partout  où  peut  pénétrer  cette 
lumière  étemelle  qui  éclaire  l’homme  en  ce  monde,, 
là  s’étend  le  roïaume  de  Chrift.  Puifque  lui-même 
ell  cette  lumière  fuivant  l’Evangile,  conféquem- 
ment.  tous  les  difciples  de  cette  lumière  font  fes 
difciples  &  font  vrais  Chrétiens  lors  même  qu’ils 
n’en  portent  point  le  nom. 

II.  Oui,  franchiffant  la  barrière  des  préjugés  & 
pour  la  contemplation  de  ceux  qui  aiment  la  vé¬ 
rité,  nous  ofons  l’affirmer  :  beaucoup  d’hommes 
fur  la  terre  font  vrais  ferviteurs  de  Dieu  fans  avoir 
jamais  entendu  aucune  prédication  de  l’Evangile  ni 
connu  le  nom  de  Jefus  ;  tandis  qu’au  contraire  une 
infinité  de  gens,  qui  fe  profeffent  Chrétiens  &  croi¬ 
ent  l’ètre,  ne  le  font  point  en  effet.  On  fe  révol¬ 
tera  moins  contre  cette  affertion,  fi  l’on  fait  ré¬ 
flexion  qu’en  S.  Mathieu  Jefus  déclare  qu’au 
jour  du  jugement,  lorfqu’il  récompenfera  les  chari¬ 
tables  comme  aïant  été  affilié  par  eux  dans  fes 
membres,  pîufieurs  témoigneront  eux  mêmes  leur 
étonnement  d’avoir  été  fes  fidèles  ferviteurs,  tandis 
qu’il  dira  à  d’autres  qui  fe  prétendent  fes  difciples 
aïant  même  opéré  des  miracles  en  fon  nom;  allez . 
maudits ,  au  feu  de  V  enfer  ;  je  ne  vous  connois  pas. 
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III.  Nous  nous  faifons  un  devoir  de  regarder 
comme  nos  frères  tous  les  hommes  qui  profelfent 
d’adorer  un  feul  Dieu  en  efprit  &  en  vérité  ;  c’eft 
à  dire,  de  toutes  les  forces  de  leurs  âmes  &  dans 
toute  la  fincérité  de  leurs  cœurs,  de  telle  feéte  8c 
de  telle  dénomination  qu’ils  foient  fans  exception. 
Nous  n’ignorons  point  que  dans  bien  des  païs  on 
n’aprouve  que  certains  cultes  comme  on  n’y  admet 
que  certaines  efpéces  frapées  au  coin  du  gouverne¬ 
ment.  Mais  fans  nous  borner  à  ces  formes  exté¬ 
rieures  qui  parodient  cependant  fi  elfentielles,  nous 
confidérons  que  de  l’or  telle  qu’en  foit  l’empreinte 
eft  toujours  de  l’or.  Jefus  lui  même,  fuivant  une 
ancienne  tradition,  recommendoit  à  fes  difciples 
d’être  des  banquiers  habiles.  Or  jamais  de  tels 
banquiers  ne  méprifent  du  véritable  or,  quoique  les 
ignorans  ou  les  gens  conduits  par  les  préjugés  de 
leur  païs  à  la  vue  d’une  empreinte  étrangère  en  faf- 
fent  un  abfolu  refus.  Bien  éloignés  de  rejetter  à 
caufe  de  la  forme  ce  qui  dans  le  fonds  eft  très  efti- 
mable,  nous  fommes  perfuadés  que  tout  homme 
dont  le  cœur  adore  ftncèrement  un  feul  Dieu,  tel 
que  foit  fon  culte  extérieur,  eft  un  citoïen  non 
feulement  digne  de  tolération,  mais  même  d’amitié 
fraternelle. 

IV.  C’eft  dans  1'  amour  de  Dieu  8c  celui  du  pro¬ 
chain  que  nous  faifons  confifter  la  Religion.  Dans 
fcs  deux  points  font  renfermés  la  loi  &  les  prophètes , 


cette 
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dit  l’Evangile.  Les  intolérahs  connoiffent 
\erite,  mais  ils  n  agiffent  point  en  conféquence* 
Nous  autres,  au  contraire,  nous  faifons  un  devoir 
d  y  conformer  notre  conduite.  Si  nous  ne  craig¬ 
nions  de  faire  honte  à  beaucoup  de  gens  qui  fe  nom¬ 
ment  Chrétiens,  nous  pourions  dire  que  c’eft  ia 
pratique  de  ces  deux  points  qui  diftingue  plus  par¬ 
ticulièrement  notre  affemblée  d’amis,  qu’on  fur- 
nomme  Quakers  :  ces  deux  feuls  points  font  tout 
notre  code. 

Vé  Sous  le  nom  de  Chrift  les  Chrétiens  bien  in- 
flruits  entendent-ils  un  autre  Dieu  que  celui  même 
qui  nous  a  créés  ?  &  ceux  qui  entendent  un  autre 
Dieu  font-ils  de  vrais  Chrétiens  ou  des  idolâtres  ? 
Si  donc  Chrift  n’eft  point  un  autre  Dieu  que  l’uni- 
verfel  créateur  adoré  par  les  autres  fedes,  pourquoi 
dans  les  adorateurs  d’un  même  Dieu  ne  point  re- 
connoître  des  frères  qu’un  même  cœur  anime  &  qui 
ne  font  diftingues  que  par  des  différences  exté¬ 
rieures  &  fuperficielles  ? 

VI.  Nous  regardons  les  cultes  différens  d’un  feul 
Dieu  comme  divers  raïons  qui  viennent  aboutir  à 
un  meme  centre.  Chrift,  apele  Dieu  fauveur, 
étant  le  même  Dieu  qui  nous  a  créés  confidéré 
fous  un  autre  afped,  change-t-il  de  nature,  lorf- 
qu’il  eft  adoré  par  un  Turc,  un  Indien,  ou  un 
Chrétien,  parceque  chez  ces  diverfes  fedes  il  eft 
adoré  fous  un  nom  différent  ?  Cette  différence  de 


nom  peut-elle  opérer  par  elle  même  un  changement 
dans  la  Divinité  adorée  ou  dans  les  fentimens  du 
cœur  adorateur  ?  Lorfqu’un  Mufulman  ou  un  In¬ 
dien  s’écrie  O  vous  qui  rn  avez  créé  !  ayez,  pitié  de 
moi,  Lorfqu’il  adreffe  de  tout  fon  cœur  cette  prière 
ou  telle  autre  femblable  à  notre  univerfel  créateur, 
implore-t-il  à  fon  fecours  un  autre  Dieu  que  celui 
apellé  Chrift  par  les  Chrétiens  ?  a-t-il  recours  à  la 
miféricorde  d’un  autre  Dieu  que  de  celui  dont  les 
Chrétiens  attendent  leur  falut  ?  car  enfin,  il  n’y 
a  pas  un  vrai  Chrétien  qui  doive  ignorer  que  le 
fang  d’un  homme  tel  qu’il  foit  n’a  aucun  prix  par 
lui  même  &  que  tout  notre  falut  vient  de  la  feule 
miféricorde  de  Dieu.  Grandement  condamnables 
font  les  Prêtres  qui  pour  donner  un  culte  fenfible  à 
leurs  croïans  attachent  au  fang  d’un  homme  immolé, 
qu’ils  expofent  à  l’adoration  publique,  le  prix  du 
falut  éternel  ;  au  lieu  de  les  infiruire  que  la  miféri¬ 
corde  Divine  fait  feule  notre  falut,  qu’aucun  fang 
quelconque  ne  peut  jamais  par  lui  même  mériter. 
Or  fi  la  miféricorde  de  Dieu  eft  feule  la  fource  du 
falut  éternel,  il  faut  donc  s’adrefifer  à  elle  même 
pour  n’ètre  point  dans  l’illufion  ;  8c  quand  les 
Turcs  ou  Indiens  s’y  adreffent,  ils  ne  font  point 
en  erreur.  Si  un  enfant  demande  du  pain  à  fon  père , 
dit  l’Evangile,  fon  père  lui  donnera-t-il  un  pierre  au 
lieîi  de  pain  P  Pourqui  donc  ofer  prétendre  que 
quand  un  Turc  ou  un  Indien  implore  la  Divine  mi'? 
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féricorde  de  notre  Père  celefte  par  telle  ou  fembla- 
ble  prière,  O  vous  qui  m'avez  créé  !  aïez  pitié  de 
moi;  Dieu  le  rejette  8c  l’abandonne  à  une  damna¬ 
tion  éternelle  parcequ’il  n’a  point  recouru  à  lui  au 
nom  de  Jefus  ;  comme  fi  la  miféricorde  Divine 
nous  fauvoit  à  caufe  d’un  nom  8c  par  un  autre  motif 
qu'à  caufe  d’elle  même  ;  ou  comme  fi  par  le  nom 
de  Chrift  on  devoit  entendre  un  autre  Dieu  que  le 
créateur  univerfel  adoré  par  ce  Turc  &  par  cet 
Indien  ?  Gardons-nous  d’admettre  des  illufions 
fous  tel  jargon  théologique  on  fous  telles  inintelli¬ 
gibles  diftinélions  qu’on  nous  les  préfente.  Si  dans 
Chnft  de  prétendus  Doéleurs  veulent  nous  faire 
adorer  un  homme  ou  un  autre  Dieu  que  notre  uni- 
\  erfel  créateur,  je  fuis  charmé  de  faire  avant  de 
mourir  cette  publique  déclaration  de  ma  Foi  8c  de 
celle  de  tous  les  honêtes  Quakers  ;  qu’un  tel  Dieu 
n  eft  point  le  notre  ;  que  nul  homme  ni  aucun  être 
créé  n  eft  digne  de  nos  adorations  ;  Sc  que  dans  ce 
fens  nous  pouvons  dire  comme  S.  Paul,  que  nous 
ne  connoiftons  point  Chrift  fuivant  la  chair  ;  finale¬ 
ment,  que  nous  ne  connoiftons  point  d’autre  Dieu 
que  celui  qui  nous  a  créés,  le  quel  eft  en  même 
tems  notre  univerfel  créateur  8c  confervateur  par  fa 
puiflance,  notre  univerfel  rédempteur  Sc  fauveur 
par  fa  miféricorde.  Notre  Chriftianifme  eft  pur  8c 
exenu  de  toute  idolâtrie  que  jamais  nous  n’adopte- 
fons  meme  mafquée  fous  des  termes  évangéliques» 
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C’eft  pour  éviter  d’induire  perfonne  en  erreur  que 
dans  nos  aflemblées  nous  emploïons  rarement  le  mot 
de  Jefus  ou  de  Chrift,  quoique  par  ces  termes  fim- 
boliques  nous  n’entendions  rien  de  charnel  comme 
le  préfente  le  fens  littéral,  mais  feulement  la  fagelfe 
fuprême  &  toute  puiffante  ;  l’infinie  bonté  ;  la  vé¬ 
rité  éternelle;  le  verbe  éternel  ;  cette  lumière  Di- 
vine  qui  éclaire  l’homme  par  fa  manifeftation  inté¬ 
rieure  ;  enfin,  la  fubftance  même  de  notre  univerfel 
créateur,  eflence  Sz  plénitude  de  toute  fouveraine 
perfection.  Par  cette  explication  1  on  peut  com¬ 
prendre  que  fi.  quelquefois  nous  femblons  pailet 
comme  les  fuperftitieux,  il  ne  faut  point  pour  cela 
nous  attribuer  leurs  mêmes  fentimens. 

VIL  On  fait  comment  l’idolâtrie  fut  autrefois 


introduite  en  Egipte  par  les  Pretres,  abufant  ces 
caractères  de  l’ecriture  ancienne,  autrement  dnc 
des hiérogliphes,  dont  la  plufpart  étoient  des  figuies 
d’animaux.  C’étoit  par  ces  caradères  que  les  peu¬ 
ples  étoient  avifés  non  feulement  de  tout  ce  qui 
concernoit  la  célébration  de  leurs  neomenies,  mais 
encore  de  tout  ce  qui  intéreffoit  la  religion  &  l’a¬ 
griculture.  Cette  écriture  étant  changée  &  aiant 
<£>  . 
été  convertie  en  des  caractères  plus  fimples  qui 

feuls  refterent  en  vogue,  les  Prêtres  affeCterent  de 
retenir  l’ufage  des  hiérogliphes  anciens  &  referve- 
rent  pour  eux  la  connoiflance  de  leur  lignification, 
s’envelopant  dans  des  miftères  &  ne  préfentant  au 
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peuple  que  cette  écriture  qu’ils  apeloient  facrée. 
Infenliblement  ces  repréfentations  furent  confondues 
avec  la  vérité  qu’elles  énoncoient  &  devinrent  l’ob- 
jet  du  culte  public. 

VIII.  Hélas  !  N’eft-ce  point  précifément  ce  que 
dans  le  Chriftianifme  des  gens  qui  fe  profefifcnt  les 
Mmiftres  &  les  Prêtres  du  très  haut,  entreprennent 
de  faire  lorfqu’abufant  des  écritures  ils  en  fubfti  tuent 
la  lettre  à  1  efprit  &  mettent  un  homme  en  place  de 
la  Divinité  ?  ce  n  efb  plus  la  gratuite  miféricorde  de 
Dieu  qui  nous  fauve,  c’eft  le  fang  de  Jefus.  Plu- 
fieurs  attachent  tellement  le  faîut  du  genre  humain 
au  précieux  fang  de  Jefus  que  ce  même  fang  en  eft 
le  prix  réel,  digne  compenfation  de  nos  offenfes, 
au  point  que  teints  de  ce  fang  rédempteur,  non- 
feulement  nous  pofledons  la  rançon  de  nos  péchés, 
mais  nous  avons  droit  à  l’héritage  de  notre  Père 
celefte  ;  ce  qui  pris  dans  un  fens  fpirituel  eft  très 
vrai,  la  croix  de  Jefus  étant  une  repré fentation  & 
un  tableau  de  la  miféricorde  de  Dieu  compenfa- 
trice  de  fa  juftice  :  mais  fi  on  le  prend  dans  un  fens 
littéral,  c  eft  une  pernicieufe  &  déteftable  erreur, 
qui  fubftitue  l’ecorce  &  l’emblème  de  la  réligion 
Chrétienne  à  fa  réalité. 

IX.  Bien  plus,  afin  de  pouvoir  établir  avec  cette 
Lttie  des  écritures  tout  ce  qu’on  veut,  on  en  eft 
venu  jufqua  ofer  la  repré fen ter  elle  même  comme 
fi  facrée  qu  elle  fait  la  régie  de  notre  foi.  Trorn- 
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ptufe  8c  fauffe  dc&rine  !  Bien  loin  que  la  lettre 
des  écritures  ne  Toit  ni  fi  refpeftable  ni  fi  décifive 
que  les  Prêtres  veulent  le  faire  croire,  l’Evangile 
dit  pofitivement  que  la  lettre  tue ,  mais  que  c  e fi  V ef prit 
qui  vivifie.  Quelle  expreiTion  !  la  lettre  tue.  Hé¬ 
las  !  n’eft-elle  point  trop  vérifiée  ?  N’eft-ce  point 
avec  fon  glaive  que  les  Scribes  &  les  Phariftens  du 
Chriftianifme  égorgent  la  vérité  ?  N’eft-ce  point 
fur  la  lettre  des  écritures  que  fe  fondent  toutes  les 
héréfies  8c  toutes  ces  fauffes  doctrines  qu’on  ne  peut 
croire  fans  commencer  par  renoncer  aux  lumières 
de  la  raifon  &  du  bon  fens,  comme  fi  ces  lumières 
n’étoient  point  de  Dieu  lui  même  éclairant  l’homme 
en  ce  monde.  Quelle  preuve  plus  évidente  d’une 
doétrine  erronée  que  de  repréfenter  le  bon  fens, 
qui  eft  la  principale  bafe  de  la  vraie  religion,  comme 
une  néceiïaire  viélime  qu’on  doit  lui  facrifier  ? 

X.  L’ancien  Teftament  étoit  feulement  une  fi¬ 
gure  du  nouveau,  fuivant  tous  les  théologiens  ;  8c 
fuivant  plufieurs,  la  lettre  même  de  l’Evangile  n’eft 
en  bien  des  endroits  que  la  figure  du  fens  fpirituel. 
C’eft  fous  cet  afpeéi  que  nous  confidérons  les  livres 
facrés.  Bien  loin  d’être  les  feétateurs  de  la  lettre, 
nous  n’en  prennons  que  l’efprit.  Autrement  &  li 
ce  n’eft  dans  un  fens  figuré,  comment  admettre 
Phiftoire  d’Eve  &  du  ferpent  converfant  enfemble  ? 
Comment  admettre  les  magiciens  &  toutes  les  plaies 
d’Egipte  ;  le  foleil  qui  arrête  fa  courfe  aux  ordres 
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de  Jofué  ;  révocation  de  l’ombre  de  Samuel;  l'hif- 
toire  de  Samfon;  celle  de  Jonas;  le  ftile  crud  du 
cantique  des  cantiques  8c  celui  d  Lzechiel  ;  fon  dé* 
jeune  ;  la  proftituée  d’Qfée  ;  la  vertu  du  manteau 
d’Elie  ;  l’étoile,  figne  de  la  naiffance  du  Meffie  8c 
conduétrice  des  trois  Mages  ;  la  tentation  de  Jefus 
pai  le  Démon  ft  piaffant  fur  les  corps  qu’il  trans¬ 
porte  fucceffi veinent  Jefus  fur  le  pinacle  du  temple 
&  fur  le  Sommet  d’une  montagne  d’où  il  lui  fait 
voir  tous  les  royaumes  de  ce  monde  8c  conféquem- 
ment  nos  Antipodes  ;  cette  légion  de  Démons  Sor¬ 
tie  du  corps  d’un  Seul  homme  8c  qui  rempliffant  un 
troupeau  de  deux  mille  porcs,  dans  un  païs  où  il 
n  y  en  a  voit  point  par  troupeaux  étant  prohibés  par 
la  loi,  les  font  fe  précipiter  dans  la  mer;  ce  troi¬ 
sième  ciel  où  S,  Paul  affure  qu  i!  fut  ravi  8c  où  il 
aprit  nonfeuîement  ce  qu’il  enfeigna  mais  même  ce 
qu’il  n’ofa  révéler;  l’Apocalipfe,  &c.  8cc.  Nous 
ofons  l’enoncer  franchement  :  fi  la  Bible  eft  conft- 
dérée  feulement  fuivant  la  lettre,  c’eft  de  tous  les 
livres  un  des  plus  abfurdes  8c  des  plus  méprifables  : 
mais  fi  on  la  confidère  félon  l’efprit,  c’eft  un  livre 
très  refpeélable  ;  enforte  que  fuivant  que  l’on  eft 
difciple  ou  de  l’efprit  ou  de  la  lettre,  c’eft  pour 
ainli  dire  un  livre  de  vie  ou  de  mort. 

XL  Rien  de  plus  compliqué  ni  de  plus  fuperflu 
que  la  fcience  de  la  lettre  des  écritures,  objet  de 
tant  de  volumineux  commentateurs  ;  rien  au  con- 
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traire  de  plus  facile  ni  de  plus  fructueux  que  l’efprit 
du  Chriftianifme.  Pour  l'acquérir  il  fuffit  de  ren¬ 
trer  en  nous  mêmes  8c  d’y  confulter  cette  lumière 
qui  éclaire  l’univers.  Ce  qui  eft  nécefiaire  au  fa- 
lut  eft  à  la  portée  de  tous  les  hommes,  meme  de 
ceux  que  les  favans  apélent  ignorans,  mais  qui  peut 
être  même  pareequ’ils  ignorent  les  fubtilités  &  les 
faux  fiftèmes  de  l’ecole  en  font  bien  plus  propres 
comme  moins  remplis  de  préjugés  à  écouter  la 
■voix  intérieure  de  la  vérité  éternelle  8c  univerfelle, 
la  quelle  malgré  la  diftindion  des  langages  qui  fé- 
pare  les  divers  peuples  fait  fe  faire  entendre  de  tous 
8c  leur  enfeigne  à  tous  les  mêmes  principes  de  mo¬ 
rale  8c  d’équité. 

XII.  C’eft  en  confultant  les  lumières  de  la  vérité 
éternelle  8c  univerfelle  que  Bardai  dans  fon  apolo¬ 
gie  pour  les  Quakers,  obligé  de  parler  un  langage 
théologique  &  miftique  pour  répondre  à  des  théo¬ 
logiens,  a  préfenté  dans  le  ftile  figuré  de  la  Bible, 
feul  admifîible  en  ce  fiécle  là  par  l’efpéce  de  gens 
avec  qui  il  avoir  affaire,  un  traité  de  Chriftianifme 
épuré  qui  s’accorde  entièrement  avec  la  religion 
naturelle  8c  avec  la  faine  raifon,  pourvu  qu’on  le 
fépare  du  jargon  juif  dont  il  eft  envelopé. 

XIII.  Ce  n’eft  point  à  caufe  du  langage  foit  An- 
glois,  François,  Latin,  Grec,  ou  Hébreu,  qu’un 
principe  eft  vrai  ni  pareequ’il  eft  tiré  de  tels  ou  tels 
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In  ks,  ctaïc  de  telles  ou  telles  citations  •  mais  il  eft 
vrai  feulement  parcequ’il  eft  vrai,  c’eft  à  dire,  con¬ 
forme  à  ce  qui  nous  eft  intérieurement  enfeigné  par 
cette  lumière  éternelle  &  univerfelle  qui  éclaire  le 

monde  &  qui  eft  Chrift  lui  même,  fuivant  Pévan- 
gile. 

XIV.  L/or  éprouvé  dans  le  creufet  n’en  eft  que 
plus  pur  ;  &  la  vérité  contredite,  perfécutée,  tri¬ 
omphe  avec  plus  d’éclat.  Quoique  les  principes 
expofés  par  Barcîai  dans  fon  apologie  des  Quakers 
ou  pluftot  du  bon  fens,  ou  il  nie  que  nous  foïons 
conçus  dans  le  péché  originel  &  admet  le  falut  de 
tous  les  honêtes  gens  même  parmi  les  Mufulmans, 
fuflent  combattus  par  tous  les  efforts  des  théologiens 
qui  les  regardèrent  comme  détruifant  de  fond  en 
comble  leur  fiftême  entièrement  établi  fur  le  péché 
originel  &  fur  fa  réparation  ;  néanmoins,  ces  prin¬ 
cipes  étant  effentiellement  fondés  fur  la  lumière 
étemelle  qui  éclaire  Lunivers  &  dont  l’efprit  eft  fu- 
perieur  à  la  lettre  des  écritures,  ils  ne  purent  être 
ni  ébranlés  ni  affoiblis.  Ils  furent  enfin  reconnus 
pour  lumineux  &  admiftibles  dans  un  païs  de  ré¬ 
flexion.  E11  conféquence,  par  décret  du  Parle¬ 
ment  de  la  Grande  Bretagne,  il  fut  permis  aux 
Quakers  nonfeulement  de  jouir  de  la  plus  parfaite 
liberté  dans  leurs  ailemblées  publiques,  mais  même 
de  marier  Sz  d’enterrer,  principales  prérogatives  de 
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l’églife  dominante  refufée  en  Angleterre  aux  autres 
fedes  du  Chriftianifme,  les  quelles  n’y  jouiffent  que 
d’une  limple  tolération. 

XV.  L’expérience  a  prouvé  que  PAdminiftration 
Angloife  a  fagement  fait  de  protéger  les  Quakers  : 
car  excepté  les  Prêtres  qui  aiment  à  dominer  fur 
les  confciences  &  furtout  à  percevoir  décimes,  per- 
fonne  n’a  jamais  eu  lieu  de  fe  plaindre  d’eux.  Au 
contraire,  il  eft  devenu  démontré  que  la  religion  & 
les  bonnes  mœurs  font  un  dépôt  bien  mieux  con- 
fervé  dans  les  mains  d’une  affemblée  entière  où 
chacun  eft  égal  &  a  le  même  droit  de  parler  que 
non  pas  entre  les  mains  de  quelques  particuliers 
apointés  à  la  pré-éminence  de  la  Prêtrife,  prefque 
toujours  tentés  d’abufer  de  leur  autorité  fpirituelle 
pour  leur  profit  temporel,  couvrant  toutes  leurs 
prétentions  &  opinions  du  nom  du  ciel,  &  foufftant 
habituellement  le  fanatifme  contre  tous  ceux  qui  ne 
font  point  fournis  à  leur  domination* 

XVI.  Peut-on  fans  horreur  fe  rapeler  toutes  ces 
guerres  de  religion,  dont  l’Europe  faigne  encore,  & 
dont  les  Prêtres  ont  été  les  premiers  moteurs  ? 
Peut-on  fe  croire  en  parfaite  fureté  pour  l’avenir 
contre  de  pareils  événemens  tant  que  la  caufe  en 
fubftftera  ?  Comme  toutefois  nous  fommes  dans 
des  tems  plus  éclairés,  où  l’on  commence  à  être 
moins  dupes  des  Prêtres  que  par  le  pafle,  il  faut 
efpérer  qu’il  s’établira  finalement  en  Europe  tous 
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des  Princes  habiles  une  adminiftration  qui  mettra 
les  peuples  à  l’abri  de  pareils  dangers.  Nonfeule- 
ment  la  faine  politique  y  déterminera,  mais  elle  y 
trouvera  même  fon  compte  en  foulageant  les  peu¬ 
ples  de  la  plus  forte  taxe  dont  ils  foient  accablés, 
feule  excedente  au  profit  des  Eccléfiaitiques  toutes 
les  autres  enfemble  qui  fe  paient  à  l’Etat.  Que  ne 
pouroit-on  point  dire  à  cette  occafion  de  tous  ces 
biens  temporels  que  les  Prêtres  fe  font  apropriés  & 
qu’ils  ont  fpiritualifés  ?  Comment  une  faine  poli¬ 
tique  a-t-elle  pu  permettre  de  pareils  abus  ou  peut 
continuer  à  les  tolérer  ?  Si  l’on  a  été  imbécile  pen¬ 
dant  un  tems,  eft-ce  une  raifon  pour  devoir  l’être 
éternellement  &  irrémédiablement  ?  La  diftinélion 
des  biens  temporels  &  des  fpirituels  n’eft-elle  pas 
marquée  dans  l’Evangile  même  d’une  manière  qui 
doit  faire  dépouiller  le  Clergé  &  les  Moines  de 
toutes  leurs  ufurpations,  lorfque  Jefus  dit  pofitive- 
ment  que  fon  roïaume  n’eft  point  de  ce  monde  ? 
Finalement  toutes  les  vaines  difputes  fur  les  limites 
des  deux  pouvoirs  feront  terminées  pour  la  tranqui- 
lite  des  Etats,  dès  que  l’on  faura  s’y  palier  des  Prê¬ 
tres  à  l’imitation  des  Quakers  qui  n’en  font  point 
pour  cela  ni  moins  pieux  ni  moins  exemplaires. 

XVII.  D  ailleurs,  d’où  proviennent  toutes  les 
dogmatiques  &  pernicieufes  maximes  contraires  à 
la  fureté  de  la  vie  des  Princes  &  au  bon  ordre  de  la 
fociété,  fi  ce  u  elt  des  cafuiftes  des  fcholaftiques  3c 
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de  tous  ees  prétendus  Docteurs  Eccléfiaftiques  qui 
établirent  comme  venant  de  Dieu  ce  qui  véritable¬ 
ment  ne  provient  que  de  leur  iniquité,  de  leur  four¬ 
berie,  de  leurs  illufions,  ou  de  celles  de  leurs  pré- 
déceileurs  ? 

XVIII.  Ce  qui  efl  vrai  dans  tous  les  tems,  dans 
rous  les  fié  clés,  dans  toutes  les  langues  &  chez  toutes 
les  nations;  voilà  l'éternelle  vérité,  révélée,  non 
point  fur  des  tables  de  pierre  ou  fur  des  parche¬ 
mins,  mais  dans  toutes  les  âmes  pures  &  fenfibles, 
dont  l’accord  fait  en  fa  faveur  un  témoignage  plus 
certain  que  celui  des  miracles  iujets  aux  doutes 
même  légitimes  de  ceux  qui  ne  les  ont  point  vus 
personnellement.  O  éternelle  vérité  î  fource  unique 
de  vraie  lumière,  daignez  diifiper  nos  illufions  Sc 
nos  préjugés. 

XIX.  Prefque  chaque  peuple  a  fes  révélations 
attribuées  à  Dieu,  les  Indiens,  les  anciens  Perfes, 
les  anciens  Romains,  les  anciens  Gaulois;  nous  ne 
voulons  point  mentionner  ceux  du  fiécle  prefent, 
mais  prefque  tous  ont  eu  &  ont  leurs  livres  révélés. 
Or  comme  ces  livres  font  li  contradictoirement 
opofés  dans  ce  qu’ils  énoncent  qu'ils  ne  peuvent 
être  tous  crus  &  admis  indiftinétement,  quelle  fera 
notre  pierre  de  touche  pour  diftinguer  s’ils  tout 
vraiment  de  Dieu  eu  non  ?  Autrement,  nous  fe¬ 
rions  irrémédiablement  livrés  à  l’erreur  faute  de 
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moïen  pour  en  pouvoir  faire  le  difeernement.  Mais 
grâces  a  la  oonté  8c  a  la  munificence  de  notre  créa¬ 
teur,  nous  ne  fommes  point  dans  ce  cas  là  ;  il  a 
donné  des  yeux  à  notre  ame,  faifons  en  ufag-e.  Ce 
bon  fens,  cette  lumière  qui  luit  intérieurement  en 
nous  8c  qui  éclaire  l’homme  en  ce  monde,  tel  eft 
notre  fecours  de  Dieu  meme  pour  difeerner  ce  qui 
vient  de  lui  ou  ce  qui  n’en  vient  pas. 

Pour  connoître  combien  ce  moïen  eft  infaillible 
malgré  les  déclamations  des  fuperftitieuX,  il  fuffit 
de  réfléchir  8c  de  confidérer  que  cette  lumière  éter¬ 
nelle  qui  éclaire  le  monde  eft  précifement  la  même 
&  la  feule  de  qui  toute  vraie  révélation  puiffe  pro¬ 
céder.  Toutes  celles  qui  ne  viennent  point  d’elle 
ne  viennent  point  réellement  de  Dieu  ;  8c  par  con- 
féquent,  toutes  celles  qui  font  contraires  à  fon  té¬ 
moignage  intérieur  doivent  être  rejettées.  Obfer- 
vons  combien  nécelfairement  fa  révélation  inté¬ 
rieure  8c  immédiate  eft  fupérieure  même  aux  livres 
facrés,  puifqu’elle  meme  eft  le  principe  de  tout  ce 
qu’ils  contiennent  de  bon  8c  qu’elle  en  eft  en  même 
tems  la  fource,  l’efprit,  le  juge  &  l’interprète. 
L’Evangile  même  le  dit  que  la  lettre  ne fertà  rien 
tue ,  mais  que  c  eft  V ef prit  qui  vivifie. 

XX.  Certainement  il  n’y  a  point  un  homme 
fenfé  qui  ne  croie  en  Dieu  8c  ne  foit  prêt  à  croire 
en  tout  ce  qu’il  plaît  à  Dieu  de  nous  ordonner  de 
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tffôire,  mais  non  pas  en  tontes  les  abfurdités  qu’il 
plaît  aux  hommes  de  nous  débiter  au  nom  de  Dieu 
dont  ils  abufent. 

XXL  Dieu  eft  auteur  de  la  nature  Sc  du  bon 
fens;  cela  eft  inconteftable:  Sc  par  conféquent, 
tout  ce  qui  eft  direélement  contraire  aux  principes 
de  la  nature  Sc  du  ben  fens  n’eft  point  de  Dieu. 

XXII.  Il  plaît  à  de  prétendus  théologiens  de 
dire  que  notre  nature  eft  corrompue  par  le  péché 
originel  Sc  ils  le  prouvent  par  leurs  livres  facrés  ;  ce 
qui  ne  prouve  aucunement  ni  que  notre  nature  foit 
corrompue  ni  la  vérité  du  péché  originel,  mais 
fuftiroit  pour  démontrer  que  leurs  livres  facrés  ou 
font  faux  ou  ne  contiennent  point  ce  dogme.  Ce 
dernier  fentiment  plus  refpeclueux  eft  celui  que  Bar r 
clai  énonce  dans  fon  apologie  pour  les  Quakers. 
Quelle  abfurdité  que  ce  prétendu  péché  originel, 
à  caufe  du  quel  tout  le  genre  humain  eft  fupofé 
naître  coupable  Sc  digne  de  damnation  éternelle  î 
Quelle  exécrable  doctrine  Sc  quel  pitoïable  Roman! 
Lifez  en  la  fable  qui,  fi  l’on  s’en  tient  à  la  lettre 
hiftorique,  n’eft  digne  que  de  mépris.  Y  a-t-il 
dans  les  métamorphofes  d’Ovide  une  abfurdité  plus 
mal  tiftue  que  celle  d’Eve  qui  converfe  avec  le  fer- 
pent,  &c.  ?  Grand  Dieu  !  à  quel  degré  de  ftupi- 
dité  femmes  nous  donc  réduLs  par  la  confiance  aiv 
cienne  dans  les  Prêtres  pour  écouter  pieufement 
des  contes  qu’une  nourice  m’oferoit  pas  faire  à  de> 
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enfans  un  tant  foit  peu  raifonables  ?  Au  lieu  de»' 
vérités  éternelles  dont  le  peuple  s’attend  à  être 
nourri  par  les  Prêtres,  telles  font  les  infipides  fables 
fur  les  quelles  ces  mêmes  Prêtres  apuïent  tout  l’é- 
diüce  ae  la  religion  qu’ils  prêchent  comme  venant 
de  Dieu  :  &  cette  première  fondation  eft  elle  même 
un  dogme  impie,  injurieux  à  la  Divinité,  qu’ils 
fupofent  faire  naître  tous  les  hommes  coupables  d’un 
péché,  au  quel  ils  n’ont  jamais  co-opéré,  8c  livrés 
à  fa  jufte  colère  éternelle  avant  que  d’être  nés» 
Quelle  horreur!  quelle  abomination!  ce  feul  dogme 
fuffit  pour  manifefter  îa.fauffeté  de  toutes  leurs  ré¬ 
vélations  ou  du  moins,  des.  interprétations  &  expli¬ 
cations  qu'ils  en  donnent  ;  car  nous  autres  Quakers 
admettons  les  livres  de  Moife  Sc  toute  la  Bible  à 
caufe  du  fens  fpirituel  que  nous  lui  donnons,  comme 
nous  admettons  tous  les  livres  de  l’univers  pour  ce 
qu’ils  contiennent  de  bon  ;  parceque  nous  fommes 
periuadés  que  tout  ce  qu’il  y  a  de  bon  dans  aucun 
livre  quelconque  procède  de  l’éternelle  vérité  qui 
éclaire  le  monde;  mais  c’eft  à  fa  lumière  même 
que  nous  diftinguons  ce  qui  en  provient  d’avec  ce 
qui  lui  eft  étranger  ;  8c  jufques  dans  les  livres  ré¬ 
putés  les  plus  facrés  nous  croïons  qu’il  faut  tou¬ 
jours  diftinguer  la  lettre  qui  tue  d’avec  l’efprit  qui 
vivifie. 

XXIII.  La  feigneur  m’a  dit ... .  fon  ange  m’eft 
aparu  .....  il  m’a  ordonné,  & c.  &c . Lorfqu’u** 
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homme,  que  ce  foi't  Minos,  Numa,  Apollonius; 
ou  Mahomet,  &c.,  s’énonce  ainfi;  à  moins  qu’il 
ne  Toit  un  vifionaire  ou  un  fripon  ;  fa  révélation 
eft  vraie  Sc  certaine  :  mais  malgré  cela,  elle  n’a 
de  certitude  qu’à  fon  égard.  Il  doit  s’y  conformer 
parcequ’il  fait  qu’elle  vient  de  Dieu  ;  mais  comme 
nul  homme  n’a  droit  d’être  cru  en  pareille  matière 
des  autres  hommes  fur  fa  parole,  une  telle  révéla¬ 
tion  n’eft  que  pour  lui  feul  8c  ne  peut  êtreadmife 
comme  loi  Sc  furtout  loi  dont  dépend  le  falut  éter¬ 
nel  que  par  de  crédules  imbéciles.  Supofé  même 
qu’en  pareil  cas  un  homme  prouvât  fa  million,  elle 
ne  devient  prouvée  que  pour  ceux  mêmes  qui  ont 
été  les  témoins  de  fes  preuves  ;  &  quiconque  n’a 
point  vu  ni  pu  conftater  ces  preuves  n’eft  aucune¬ 
ment  obligé  d’y  croire. 

XXIV.  Il  n'y  a  plus  de  foi  fur  la  terre,  difent 
les  Prêtres.  Tout  au  contraire,  il  y  en  a  trop  ; 
car  fi  fou  que  foit  un  théologien  qui  débité  des  rê¬ 
veries,  il  y  a  toujours  de  plus  grands  fous  qui  les 
admettent.  Ne  faut-il  pas  être  bien  certain  de  la 
crédulité  des  peuples  pour  ofer  leur  dire  comme 
font  les  Prêtres  ?  “  Fermez  vos  yeux  pour  voir 

“  clair  ;  fuivez  nous  en  aveugles  ;  8c  gardez  vous 
de  murmurer  contre  ce  que  nous  vous  enfeig- 
<€  nous  comme  contraire  au  fens  commun  ;  ce  font 
“  des  nûftèrcs  :  Sc  qu’eft-ce  que  la  raifon  &  le 
fens  commun  en  comparaifon  de  la  Foi  ?  Si 
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*T<  vous  ofèz  douter,  vous  ferez  damnés.”  Et  alors 
ils  prouvent  la  néceflité  &  la  Divinité  de  cette  Foi 
par  un  livre  qui  lui  meme  la  fupofe  &  en  a  grande¬ 
ment  befoin  pour  concilier  d’innombrables  contra- 
dirions  &  abfurdités. 

•  XXV,  Toits  les  hommes  ont  péché  en  un  fenl.  Si 
vous.lifez  un  pareil  pafîage  avec  les  yeux  de  la  Foi-y 
vous  y  croirez  8c  cela  vous  paroîtra  admirable, 
mais  vous  croirez  une  fauiTeté  fi  groffière  qu’elle 
eft  même  facile  à  démontrer, 
v  Je  prie  le  leéieur  préocupé  par  les  préjugés  de 
fon  éducation  8c  de  fon  païs  d’avoir  la  bonté  de 
fufpendre  fon  couroux  contre  des  obfervations  peut 
être  nouvelles  pour  lui.  je  le  prie  de  fe  fouvenir 
combien  fans  fondement  furent  fcandalifés  8c  in¬ 
dignés  contre  l’altronome  Galilée  ceux  qui  de  fon 
teins,  ap rirent  qu'il  ofoit  avancer  contradictoirement 
au  témoignage  de  la  Bible,  que  la  terre  tourne  au 
tour  du  foleil  permanent  au  centre  planétaire.  La 
Gourde  Rome  en  fut  vivement  allarmée  parcequ’elle 
{Sentit  qu’un  démenti .  ü  formel  donné  avec  des- 
preuves  irréfiftiblesn  fes  livres  facrés  ne  les  acrédi- 
teroit  point  dans  J’eftime  des  gens  clairvoïans  qui 
fa-vent  que  Dieu  ne  peut  pas  être  l'auteur  d’aucun' 
menfonge  ni  d’aucun  livre -qui  en  contient.  On 
kdt  toutes  les  humiliations  aux  quelles  ce  pauvre’ 
Galilée  fut  obligé  de  fe  foumettre  pour  fauver  fa 
vie  8c  qu’il  Jui  fallut  defavouer  les  découvertes  de 
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{bn  télefcope.  Toutefois,  comme  cet  inftrument 
.  eft  devenu  commun  &  entre  les  mains  de  tous  les 
phyficiens,  ce  n’eft  plus  à  l’oreille  qu’on  fe  le  dit 
aujourd'hui;  il  eft  de  toute  publique  notoriété, 
que  le  miracle  de  Jofué  qui  arête  le  foleil  dans  fa 
courfe  eft  une  pure  fable.  Comme  dailleurs  il  n’a 
été  fupofé  que  pour  donner  aux  Juifs  le  tems  d’é¬ 
gorger  plus  d’hommes,  fans  télefcope  le  feul  bon 
fen$  fuffit  pour  perfuader  que  Dieu  ne  fait  point  de 
miracles  pour  une  pareille  fin,  &  que  ces  fangui- 
naires  hiftoires  judaiques  font  un  tiffu  d’abomina¬ 
tions  &  de  menfonges. 

La  fauffeté  du  prétendu  péché  originel,  qui  fait 
tous  les  hommes  coupables  en  un  feul  leur  commun 
père,  eft  facilement  démontrée  par  une  preuve  en¬ 
core  plus  raprochée  de  nous  &  non  moins  convain¬ 
cante  que  l’eft  celle  du  télefcope  en  faveur  de  Gali¬ 
lée  contre  le  faux  miracle  de  Jofué.  Il  fuffit  pçair 
cela  d’examiner,  fi  tous  les  hommes  font  fortis  d’un 
feul,  comme  l’écriture  le  fupofe,  &  de  vérifier  s’il 
.  n’y  a  qu’une  race  d’hommes  fur  la  terre.  Or  non- 
feulement  il  y  en  a  pliffieurs,  mais  il  y  en  a  même 
un  grand  nombre.  Deux,  particulièrement  font 
très  connues  en  Europe,  favoir,  celle  des  Noirs  8c 
celle  des  Blancs,  lefqueiles  font  effentiellement  dif¬ 
férentes  l’une  de  l’autre,  comme  l’anatomifte  Ruifk 
l’a  rendu  évident  par  fes  différions  de  la  membrane 
muqueufe,  réticulum .  jvucojum,  effentiellement  noire 
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chez  les  Nègres  &  qui  leur  communique  cette  noir¬ 
ceur  inhérente  qu’ils  ne  perdent  jamais  de  généra¬ 
tion  en  génération  dans  tels  païs  &  climats  qu’on 
les  tranfporte  tant  que  le  mâle  &  la  femelle  font  de 
même  race  &  en  bonne  fanté.  Une  partie  de  cette 
membrane  muqueufe  fe  voit  à  Leide  en  Hollande  : 
le  refte  eft  dans  le  cabinet  des  raretés  à  St.  Peterf- 
bourg.  Divers  anatomiftes  aïant  depuis  renouvellé 
une  fembîable  diffe&icn,  ils  ont  éprouvé  que  la 
peau  du  Nègre  lavée  avec  de  l’eau  chaude  &  du  fa- 
von  perd  une  petite  portion  de  fa  noirceur,  celle 
fans  doute  qu’elle  a  reçue  par  le  haie  du  fcîeil  &  la 
quelle  n’eft  qu’accefîoire  &  accidentelle;  mais  que 
jamais  la  membrane  muqueufe  qu’on  trouve  deffous 
la  peau  ne  perd  le  moindre  dégré  de  fa  noirceur 
naturelle  telle  peine  qu’on  fe  donne  à  la  laver.  On 
fent  bien  que  je  parle  des  vrais  Nègres  &  non  pas 
de  ces  gens  proferits  ici  ou  autres  qui  fe  peignent 
couleur  de  Nègre  pour  n’être  point  reconnus  &  qui 
par  degrés  ou  fubitement  redeviennent  blancs  quand 
il  leur  convient  de  le  redevenir.  Ce  qui  dailleurs 
prouve  à  n’en  pouvoir  douter  une  primitive  &  per¬ 
manente  différence,  la  quelle  ne  provient  point  du 
foleil,  entre  la  race  des  noirs  &  celle  des  blancs  ; 
c  eft  que  la  bile  même  des  Nègres  eft  noire  tandis 
que  celle  des  blancs  eft  jeàunatre.  Il  paroît  en  raf- 
femblant  les  témoignages  des  voïageurs  qu’il  y  a 
une  grande  variété  dans  l’efpéce  des  Noirs,  ainfi 
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*que  dans  celle  des  blancs  &  qu’elles  font  chacune 
divifées  en  différentes  races  dont  les  deux  princi¬ 
pales  parmi  les  noirs  font  celles  des  Negres  Sc  celles 
des  Caffres.  On  fait  que  parmi  les  blancs  tous 
ceux  de  l’Europe  ont  de  la  Barbe,  &  que  les  créoles 
en  Amérique,  excepté  quelques  races  particulières 
nouvellement  découvertes,  n’en  ont  point.  On 
fait  que  les  Albinos,  les  Circaffiens,  les  Tartares, 
Sc  les  Lapons,  forment  quatre  races  de  blancs  en¬ 
tièrement  différentes  &  diftinguées  entr’elles  par 
•d’étranges  caraftères  de  configuration  indépendén- 
ment  des  diverfes  nuances  de  la  couleur.  Mais  il 
feroit  trop  long  d’entrer  dans  ces  détails,  nous  nous 
bornerons  à  citer  deux  autres  races  fort  remarqua¬ 
bles,  favoir,  celle  des  Samoïédes  en  Ruffie  dont  les 
femmes  ont  les  teteins  noirs  comme  de  l’ébeine,  & 
celle  des  Hottentots  au  cap  de  Bonne  Efpérance  qui 
o-énéralement  &  furtoùt  leurs  femmes  ont  un  tablier 
de  chair  dure  qui  prend  fa  croiffance  veis  le  nom¬ 
bril  Sc  leur  defeend  jufqu’au  milieu  des  cuifles 
comme  pour  cacher  les  parties  naturelles.  Cer¬ 
tainement  les  théologiens  ne  peuvent  point  dire  que 
ces  races  là  proviennent  de  la  notre  ni  la  notre  de 
celles  là.  Or  c’eft  allez  pour  démontrer  que  le 
péché  originel  de  tous  les  hommes  en  un  feul 
comme  provenant  tous  d’un  feul  père  efl  une  fable. 
Si  admiflible  que  puiffe  être  aux  yeux  des  théolo¬ 
giens  le  Roman  du  péché  originel  8c  la  prétendue 


<  çonyerfatipn  du  ferpent  avec  Eve  ;  fi  fublimes  q.;e 
foïent  les  miftères  Se  les  raifonnemens  qu’ils  apuient 
fur  ce  fondement  ;  cela  ne  peut  tenir  contre  la  vé¬ 
rité  des  faits  :  &  il  faut  efpérer  que  les  Princes 
éclairés  ne  fouffriront  point  longtems  que  les  peu¬ 
ples  continuent  d’être  abufés.  D’ailleurs  n’aïant 
point  de  plus  grands  ennemis  de  leurs  couronnes  & 
de  la  tranquillité  de  leurs  fujets  que  les  théologiens 
Jes  mauvais  Prêtres  &  les  Moines,  ils  ont  eux 
memes  intérêt  de  s’en  délivrer  entièrement  en  cou¬ 
pant  1  arbre  dans  fes  racines. 

XXVI.  La  Providence  permet  que  les  impof- 
teurj  ne  puiiient  jamais  compofer  leurs  menfonges  fi 
parfaitement  que  quelques  endroits  fcibles  ne  les 
Habillent.  Quoiqu’ils  fe  prétendent  infpirés  par 
les  communications  du  très  haut,  iis  ne  favent 
toutefois  rien  imaginer  que  d’après  ce  qu’ils  voient 
autour  d  eux.  La  piufpart  des  anciens  infpirés 
aïant  peu  voïagé  ne  connoiffoient  prefque  que  le  pe- 
«  i  cercie  de  leur  voifinage.  Malheureufement  pour 
leurs  écrits,  le  télefeope  &  la  bouffoie  ont  été  de¬ 
puis  perfectionnées  ;  le  globe  &  fes  habitans  font 
enfin  connus  ;  &  la  vérité  des  faits  dépofe  contre 
leurs  prétendues  révélations  qui  ne  doivent  pdus 
être  regardées  qu'avec  mépris  dès  qu’elles  font  re¬ 
connues  pour  faulfes. 

XXVII.  Prétendre  prouver  le  péché  originel 
par  ces  caraéières  de  grandeur  &.  .de.bafleffe,  de 
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force  &  de  foibleffe,  qui  fe  voient  dans  l’homrat, 
n’eft  qu’une  pure  illufïon.  Ces  mêmes  caractères 
fe  trouvent  dans  tous  les  êtres  créés  avec  de  pro¬ 
portionnelles  diverfités.  Tout  ce  qui  eft  créé  doit 
nécelîairement  par  une  extrémité  tenir  à  fon  pro¬ 
pre  néant  &  de  l’autre  manifeiler  la  grandeur  &  la 
Majelté  de  fon  auteur.  Voilà  tout  ce  que  prou¬ 
vent  ces  caractères  fi  remarquables  dans  l’homme 
&  dans  chaque  créature  quelconque.  1  outes  tien¬ 
nent  des  deux  extrémités  de  l’être  &  du  non  etre. 
Toutes,  même  les  plus  petites  &  imperceptibles, 
manifefcent  la  grandeur  de  la  main,  qui  les  a  tirées 
du  néant,. en  même  tems  qu’on  les  voit  toujours 
inclinées  &. prêtes  à  s’y  replonger. 

XXVIII.  L’homme  obligé  au  travail  ;  la  terre 
couverte  de  ronces  Sz  d’épines  ;  preuves  du  péché 
originel,  fuivant  les  théologiens.  Mais  ces  notions 
font  fauffes  &  mal  imaginées  :  elles  lont  fondées 
fur  notre  parelfe  qui  fait  confilter  le  bonheur  dans 
l’inaétion  &  l’oifiveté  ;  tandis  qu’au  contraire'  la 
vraie  nature  de  l’homme  ignorée  des  théologiens 
exige  pour  fon  bonheur  de  l’aélion  &  du  travail 
dans  un  dégré  proportionné  aux  organes  de  fon 
corps  &  aux  facultés  de  fon  ame.  Que  notre  corps 
refte  dans  l’inaction,  c’dt  allez  pour  qu’il  périfle  ; 
tandis  qu’au  contraire  un  travail  modéré  le  fortifie 
&  contribue  à  fa  bonne  fanté  :  de  même,  fans  oc~ 
çupation,  notre  efprit  languit,  s’affaife  ;  notre  ame 
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femble  périr  d  ennui.  L’intelligent  Philofophe,  au- 
leur  de  la  théorie  des  fentimem  agréables  >  a  démontré 
dans  fon  petit  livre  plein  de  fens  &  de  bons  prin¬ 
cipes,  que  notre  bonheur  même  exige  un  ufagc 
modéré  des  facultés  de  notre  corps  &  de  notre  amc. 
Les  deux  extrémités  feulement  du  trop  &  du  trop 
peu  y  font  contraires  parce  qu’en  même  tems  elles 
le  font  à  notre  nature  &  à  la  fin  pour  la  quelle  Dieu 
nous  a  créés.  Admirons  les  néceflaires  relations 
entre  l’homme  &  la  terre,  les  quelles  font  que  l’une 
requiere  1  autre.  La  terre  fans  le  travail  de  1  homme., 
privée  de  culture  &  d'embélifiement,  refie  comme 
un  cahos  informe.  L’homme  de  fon  coté  a  befoin 
de  la  terre  pour  fon  habitation  8c  pour  les  lecours 
qu’il  trouve  fur  fa  furface  ou  qu’il  tire  de  fes  en¬ 
trailles.  Du  plus  ou  moins  d’indu  ftrie  des  nations 
cépend  leur  plus  ou  moins  de  bien  être  fur  cette 
terre,  qui  neft  maudite  que  pour  les  parefieux, 
mais  qui  dans  les  mains  de  citoïens  aétifs  efi  le  véri¬ 
table  paradis  terrefire,  le  quel  fe  retrouve  ou  fe 
pero  de  nouveau  fuivant  qu’il  efi  habité  par  des 
hommes  bons  ou  mauvais,  c’efi  à  dire,  intelligent 
eu  fiupides,  laborieux  ou  parefieux. 

XXIX.  La  mort  8c  pareillement  les  afflictions 
qui  accompagnent  l’homme  dès  fa  naiflance  font 
une  fuite  du  péché  originel,  félon  les  théologiens. 
Mais  comme  les  animaux  font  fujets,  ainfi  que 
homme,  à  la  douleur,  a  la  peine,  aux  vicifiitudes 
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*les  faifons  &  des  circonftances,  à  celles  des  divers 
âges,  aux  maladies  &  finalement  a  la  mort  ;  cft-ce 
donc  à  leur  égard  une  fuite  du  péché  originel? 
les  chats,  les  chiens,  les  chevaux,  &c.  ont-ils  eu 
un  père  Adam  fans  le  quel  ils  ne  feroient  jamais 
morts  ?  ou  fi  c’eft  le  fort  commun  &  naturel  de 
toutes  les  créatures  corporelles  indiitinCtement,  par 
quel  fot  orgueil  l’homme  prétend-il  n’ètre  point 
primitivement  né  fujet  à  la  loi  commune  ?  Si  c’eft 
parce  qu’il  eft  primitivement  forti  pur  des  mains 
du  créateur  ;  mais  tous  les  animaux  étant  fortis 
des  mêmes  mains  font-ils  d’une  origine  moins  pure? 
Il  n’y  a  que  des  livres  ridicules  où  l’on  ait  jamais 
pu  imaginer  des  animaux  purs  &  impurs,  à  moins 
qu’on  ne  confidère  de  pareill  es  diftinCtions  comme 
des  avis  de  médecine  fi  neceffaires  à  un  peuple  lé¬ 
preux  que  la  politique  a  jugé  utile  d’y  joindre  l’ap¬ 
pui  de  la  religion.  Excepté  fous  cet  afpeCt  de  pa¬ 
reilles  diftinCtions  font  abfurdes  :  &  fuivant  l’ex- 
prefîion  même  de  la  Bible,  quand  Dieu  confidera 
fes  divers  ouvrages  après  leur  création,  il  les  trouva 
nonfeulement  bons  &  conféquemment  purs,  mais 
extrêmement  bons  <valde  bona.  Je  ne  dis  point  que 
de  pareils  paffages  manifeftent  une  contradiction 
dans  Moife  :  mais  je  dis  que  le  bon  fens,  cette  lu¬ 
mière  deftinée  à  éclairer  le  monde  &  qui  eft  l’efprit 
vivifiant  de  Chrift,  feule  régie  pour  interpréter  Sc 
concilier  les  contradictions  fans  nombre  dans  la 
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lettre  des  écritures,  fuffit.  pour  perfuader  que  rien 

n  a  Pu  lortlr  lmFur  mains  du  fouverain  créa- 
teur. 

-  ..  1!  rsfte  uniiuem?nt  de  pouvoir  nier  que  les  bêtes 
aient  une  ame  *  fenftble  à  la  douleur.  Mais  cette 
reffource  eft  milerable;  car  lorfqu’on  entre  dans 
les  details,  nonfeuleajent  toutes  les  aparances  prou- 
'  -nt  1  exiftence  d’une  arr.e  autant  en  faveur  des 
animaux  qu’en  faveur  de  nos.  femblables  ;  mais  bien 
j  lus,  ebes  manifeftent  dans  les  animaux  une  fi  grande 
Supériorité  de  conception  &  d’induftrie  que  Malle- 
branche,  ce  deffenfeur  le  plus  illuftre  du  fiftême  de 
;  De.eartes  touchant  Famé  des  bêtes,  dans  fa  recherche 
.  de  là  vérité  livre  6,  chap.  7,  n’aperçoit  point  de 
.puis  forte  preuve  peur  leur  refufer  une  ame  que 
parce  qu 'autrement  il  faudrait  avouer  qu’il  y  a  dans 
Jes  operations  du  plus  petit  animal  tant  d’intelli¬ 
gence  qu’il  ne  peut  point  s’eu  trouver  autant  dans 
le  plus  fpirituel  des  hommes.  Ce  n’eft  point  là  une 
démonitration  que  les  animaux  n’ont  point  d’ames: 
c’en  eft  une  feulement  contre  la  prétendue  fupério- 
nté  que  nous  nous  attribuons  fur  eux.  Ne  ferions 
nous  pas  mieux  d’adorer  Dieu  dans  fes  ouvrages, 
.au  heu  de  nous  occuper  à  en  dégrader  des  milliers 
pour  nous  attribuer  fur  eux  une  pré-éminence  in¬ 
certaine  &  raporrer  tout  à  nous  mêmes  comme  au 
centre  de  la  création  ?  Ne  feroit-il  pas-plus  raifon- 
xe  de  reconnoître  que  Dieu  eft  le  centre  de  tout, 
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l'homme  n’eft  le  centre' de  rien,  &  -que 
i  eft  forti  des  mains  du  créateur  eft  par- 


fait  eu  égard  à  fes  deffeîns,  *valde  Loua?  Conten¬ 
tons-nous  de  la  part  &  du  rang  qu’il  a  plu  à  notre 


tons-nous 


üniverfel  créateur  de  nous  accorder  parmi  fis  ou¬ 
vrages,  trop  heureux  d’en  faire  portion.  Il  vien¬ 
dra  un  tems  où  nous  connoîtrons  la  chaîne  qui 
joint  toutes  fes  œuvres  &  tous  les  événemens  er  - 
femble  ;  &  nous  ferons  alors  convaincus  que  les 
meaux  aparens,  les  afflictions,  la  mort  même,  te  u- 
enfin,  conformement  aux  décrets  de  l.i  Providence  ■, 
eft  bien  <valde  bona. 

Parlons  raifon  &  vraïe  religion.  Oui,  il  eft  jufe 
que  par  nos  affligions  &  infirmités,  que  furtoùî 
par  la  diffolution  de  notre  être  &  de  cet  affemblagc 
qui  conftitue  l’homme,  no'us  reçevions  leçon  O: 
païons  homage  au  fouverain  Etre,  feul  exidant  par 
lui  même,  comme  preuve  de  ce  que  nous  femmes 
intrinféquement.  Dans  cette  vue,  loin  de  m'affli¬ 
ger  de  mon  décès,  je  ferois  fâché  de  ne  point  .mou¬ 
rir.  Celui,  qui  m’a  créé,  faura  bien  me  donner 
une  nouvelle  vie,  quand  tel  fera  fon  bon  plaid r  îans 
lequel  je  n’en  voudrois  point  jouir.  Helas  1  que. 
fommes-nous  de  nous  mêmes  préfentement  i 
fommes  ce  que  nous  étions  il  y  a  cent  ans  &  ce  on - 
iious  ferons  dans  cent  ans  ;  mais  dans  les  mains  de 
Dieu  pendant  le  court  efpace  de  cette  vie  mortelle 
nous  faifons  fur  la  terre  une  figure  de  quelque  a^  a 


rence  comme  une  écorce  légère  fous  la  quelle  fes 
operations  fe  cachent,  lui  en  étant  toutefois  due  à 
lui  feul  toute  la  gloire  &  la  réalité. 

Un  croïant  à  la  Bible  doit-il  douter  que  les 
bêtes  aient  une  ame  fenfibie  &  intelligente,  puifque 
fuivant  ce  célefte  livre  Dieu  après  le  déluge  fit  al¬ 
liance  a\ec  elles  ainfi  qu’avec  l’homme  ? 

Si  Us  bêtes  ne  font  point  de  pures  ma¬ 
chines,  difent  les  théologiens,  des  lcrs  cette  limili- 
tude  entr  elles  &  nous,  qui  détruiroit  la  certitude 
du  péché  originel,  renverferoit  la  religion  en  dé- 
truifant  la  nécefTité  d’un  médiateur. 

J’avoue  que  par  une  conféquence  de  cette  fimili- 
tude  la  doétrine  des  Prêtres  fe  trouve  démontrée 
faulfe,  comme  eux  mêmes  font  forcés  d’en  conve¬ 
nir.  Mais  j  ajoute  que  ces  Meilleurs  fe  trompent 
îourdemeut  de  vouloir  faire  dépendre  toute  reli¬ 
gion,  aihfi  que  la  leur,  de  l’exillence  de  leurs  ridi¬ 
cules  dogmes.  Il  eft  vifible  &  confiant  que,  bien 
que  les  Quakers  rejettent  leurs  dogmes,  &  bien 
qu  ils  ne  foïent,  ni  dans  la  croïance  du  péché  ori¬ 
ginel  qu’ils  diftinguent  du  péché  d’Adam,  ni  dans 
!  ufage  du  baptême  qui  eft  fupofé  en  être  la  nécef- 
faire  purification  ;  toutefois  ils  n’en  font  pas  moins 
religieux  &  pieux.  Car  enfin,  fi  couroucés  que 
pouroient  être  des  théologiens  contredits,  ils  ne 
réuftiroient  point  à  perfuader  le  public  que  les 
Quakers  font  des  impies,  des  intempérans,  &  des 


r  47  3 

v 

débauchés  qui  blafphêment.  Nous  détruifons  les 
febles  &  rejettons  toute  fuperftition  ;  mais  il  eft 
connu,  que  nous  croïons  en  Dieu,  que  nous  faifons 
profeflion  de  ladofer  en  efprit  St  vente,  d aimer 
notre  prochain  comme  nous  memes  ;  St  qu  en  gé¬ 
néral  les  Quakers  font  exemplaires  pour  les  bonnes 
mœurs  St  la  piété  comme  pour  la  probité. 

XXXI.  Pour  correfpondre  à  la  fable  du  ferpent 
en  conférence  avec  Eve,  il  ne  falloit  pas  moins  que 
le  rêve  de  S.  Jofeph  ;  rêve  fi  important  que  de  là 
dépend  le  falut  éternel  du  genre  humain  ;  &  cepen¬ 
dant  ce  n’eft  qu’un  rêve.  Apparuit  infomnis  ei .  .  . 
Exuvgens  ci  fomnoy  S.  Mathieu,  chap.  2,  \erfets  20 
St  21  :  il  connut  que  c’étoit  le  St.  Efprit  qui  de 
fon  ombre  avoit  fait  un  enfant  à  Marie  toujours 
Vierge  :  St  voilà  les  preuves  dans  la  croïance  de 
l’homme  Dieu.  Voilà  comme  eft  fondée  1  hiftoiie 
du  péché  originel  St  celle  de  fa  réparation  par  un 
homme  vraiment  Dieu.  Homme  St  Dieu  tout  en- 
femble,  c’eft  une  contradiction  qui  s’entre  détruit 
St  à  jamais  inconciliable;  mais  aux  yeux  de  cerr 
taines  gens,  plus  cela  eft  abfurde  St  plus  il  eft  ad¬ 
mirable.  Que  d’injures  faites  à  la  Divinité  qu’on 
défigure  à  notre  image!  que  d’abfurdités  fous  le 
nom  de  miftères  propofés  comme  objets  de  culte  au 
genre  humain  !  O  abfurdité  encore  plus  inconce¬ 
vable!  Des  nations  entières  admettent  un  pareil 
culte. 
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XXXII.  C  etoit  une  coutume  chez  les  ancien 
ce  de  mer  Rois,  Empereurs,  chefs  de  fedes,  &  même 
jufques  aux  animaux  bienfaifans  &  malfaifans. 
Tout  etoit  Dieu  excepté  Dieu  meme,  félon  Mr; 
*'oluiet  •  mais  pour  parler  peut  être  plus  vrai  d’a- 
prfs  l’Empereur  Julien,  ce  terme  Dieux  ni  leurs  fi- 
mulacres  n  entrainoient  aucunement  l’idée  de  la 
Divinité  que  nous  y  attachons.  La  déification 
n  etoit  chez  les  païens  que  comme  d\  parmi  les  Ca¬ 
tholiques  Romains  la  canonifation  des  Saints,  à  qui 
l’on-  confacre  des  autels  ornés  de  leurs  images  ou  de 
leurs  flatues  &  que  l’on  invoque,,  mais  fans  les 
adorer  du  culte  de  Latrie  refervé  au  feul  Etre  fu- 
prème,  que  les  anciens  Grecs  vouloient  défigner 
Far  ces  mots  zeus ,  Deniiourgos  8c  les  Romains  par 
ceux  ci  Detts  optimus  maximus  homhaim  Sator  atque 
Deorum.  Il  fuffit  d'avoir  lu  la  Bible  pour  favoir 
combien  chez  les  Juifs  mêmes  le  titre  de  Dieu  étoit 
commun  &  fouvent  donné  à  tous  les  individus  in- 

diftinftement.-.  Vos  Dii  eftis,  dit  le  Pfalmifîe  à  Tes 
compatriotes. 

Si  jamais  ce  titre  d’honneur  a  pu  être  chez  eux 
accorde  à  bon  droit  dans  le  même  fens  où  nous  le 
fi  c  cillons  ici,  c  eu  fans  doute  au  doéleur  qui  leur  a 
piéche  la  dodrme  la  plus  vraie  &  la  plus  exemte  de 
Janatifme.  Un  fage,  organe  de  la  vérité  éternelle, 
a  pu^dire  en  inftruifant  le  peuple.  &. le  peut  encore 
dire  aujourd’hui  fans  impoEure  cs  Dieu  eL  mon 
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**  père;  c’eft  de  lui  que  je  tiens  les  vérités  que  jé 
f<  vous  enfeigne  ;  il  me  les  a  révélées;  ü  je  parle 
“  de  moi  même,  ce  que  je  dis  n’eft  rien  ;  mais  je 
“  vous  parle  au  nom  de  notre  divin  Maitre  qui  m’a 
“  inftruit,  c’eft  lui  même  qui  vous  parle  par  ma 
“  bouche  ;  Sc  mes  paroles  pleines  de  vérité  font 
<c  efprit  Sc  vie.”  Si  un  tel  philofophe  diftribue  en 
même  tems  une  morale  pure  comme  celle  qui  eft 
dans  l’évangile,  il  fera  le  bienfaiteur  de  l’humanité 
&  le  dotteur  des  nations.  Il  s’annéantira  quand 
il  fe  conftdérera  lui  même  ;  fi  glorifico  meipfum ,  glo- 
ria  mca  mhil  eft ;  mais  il  aura  toute  confiance  Sc 
fermeté  quand  il  fentira  que  c’eft  l’éternelle  vérité 
qui  parle  par  fa  bouche.  Il  fera  prêt  à  donner  fa 
propre  vie  pour  le  maintien  de  la  vérité  8c  pour 
racheter  fes  frères  Sc  fes  brebis  de  l’efclavage  de 
l’erreur.  “  Je  fens  le  facrifice  au  quel  vous  m’a- 
“  pelez,  dira-t-il  à  Dieu  dans  fon  cœur,  Sc  voici 
fC  que  je  viens  comme  une  viélime  prête  à  être  im- 
“  molée  pour  le  bien  du  peuple.  Ce  qui  arive  au- 
jourd’hui  a  été  préordonné  de  toute  éternité. 
te  O  mon  père  !  que  l’amertume  de  ce  calice  pafie 
loin  de  moi,  s’il  eft  pofiible  ;  mais  enfin  que  vo- 
tre  volonté  s’accomplifife  Sc  non  pas  la  mienne!” 
Telles  doivent  être  les  difpofitions  de  tout  organe 
de  l’éternelle  vérité:  mais  fi,  parceque  fon  facri¬ 
fice  s’accomplit  Sc  que  fa  mort  précieufe  aux  yeux 
de  Dieu  fçelle  les  vérités  qu’il  a  annoncées,  il  plaît 


» 


à  îcs  diiciples  d’en  conclure  que  cet  organe  de  Dieu 
ed  Dieu  lui  même  ;  voilà  l’erreur,  la  quelle  pro¬ 
vient  de  leur  part;  &  comme  il  eft  fort  ordinaire 
aux  hommes  d’interpréter  beaucoup  de  paroles 
dans  le  fens  favorable  à  leurs  opinions  &  que  fou- 
vent  même  on  fe  perfuade  d’avoir  entendu  ce  qu’on 
délire  d’avoir  entendu  ;  delà  cette  diverflté  de  ré¬ 
cits  ou  d’évangiles  prefquetous  différens  &  contra- 
diaoires,  farcis  de  fables,  &  qui  furent  tranfmis 
au  nombre  d’environ  quarente,  tous  attribués  aux 
Apôtres  &  aux  difçiples  de  Jefos.  De  ces  quarente 
évangiles  quatre  feulement  nous  relient,  les  quels 
api -s  plulieurs  üéçlfs  ont  été  choifis  par  des  gens 
qui  certainement  n’ont  point  été  les  témoins  ni  des 
paroles  ni  des  miracles  qu’ils  contiennent.  Comme 
la  lettre  n’eft  que  des  hommes  &  prefque  toujours 
-incertaine  dans  fes  narratifs,  fa  difeuffion  eft  vérita¬ 
blement  peu  importante  :  mais  il  n’eft  point  difficile 
d’aperçevoir  ce  qui  eft  vraiment  de  Dieu,  favoir, 
ccs  maximes  d’une  morale  pure  &  celefte  dont  nous 
trouvons  un  témoignage  en  nous  mêmes,  l’efprit 
de  Dieu  qui  les  a  diftées  étant  le  même  qui  dans 
le  fond  du  cœur  des  gens  honêtes  de  telle  contrée 


ou  dénomination  que  ce  puilfe  être  certifie  qu’elles 
proviennent  de  lui  &  quelles  doivent  faire  la  règle 
de  nos  mœurs  &  de  notre  conduite. 

vwv.ffiii.  Ce  font  uniquement  ces  maximes  que 
nous  adoptons  de  l'écriture  fainte.  C’eft  d’elles 
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feules  que  nous  fommes  les  difcipies,  non  pas  comme 
venant  de  la  bouche  d’un  homme,  mais  comme  ve¬ 
nant  de  l’éternelle  vérité  même,  dont  Pefprit  con¬ 
firme  dans  notre  cœur  que  ces  maximes  font  vérita¬ 
blement  les  fiennes  ;  8c  par  conféquent  nous  les  rc- 
çevons,  non  pas  à  caufe  de  l'organe  humain  qui  les 
a  prononcées,  mais  à  caufe  delà  four  ce  divine  d’où 
elles  procèdent. 

XXXIV.  Il  eft  faux  que  ces  maximes  apartien- 
nent  aux  feuls  livres  des  Evangeliftes  ni  aux  feuls 
gens  qui  fe  nomment  Chrétiens.  Elles  procèdent 
du  foleil  univerfel  des  âmes,  de  cette  lumière  qui 
éclaire  le  monde.  La  meme  morale  fe  lit  dans  les 
écrits  ou  fragmens  des  anciens  poètes,  des  anciens 
légidateurs  8c  des  philofophes  païens  ;  Brahma, 
Zoroadre,  Orphée,  Zaleucus,  Solon,  Platon,  Ci¬ 
céron,  Confucius,  &c.  quelle  beauté  dans  le  paf- 
fage  de  ce  poète  Athénien  cité  par  S.  Paul  dans 
l’Aréopage,  parlant  de  Dieu  inconnu  8c  dans  le 
quel  cependant  nous  vivons  nous  mouvons  8c  de 
qui  nous  tenons  toute  notre  exidence.  Y  a-t-il 
dans  les  Epètres  de  S.  Paul  lui  même  aucune  notion 
plus  didinéle  8c  plus  indruétive  ?  Non,  ce  n’ed  point 
à  caufe  des  miracles  ou  des  hidoires  qui  fe  lifent 
dans  les  évangiles  que  nous  en  acceptons  la  morale, 
mais  feulement  à  caufe  d’elle  meme  ;  8c  nous  la 
refpedtons  partout  où  elle  fe  trouve  cette  meme 
morale  en  tels  fécles  en  tels  écrits  ou  chez  tels 
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peuples  que  ce  l'oit  ;  parce  que  c’eft  elle  qui  feule 
eil  la  vraie  religion. 

_  XXXV-  11  eft  grandement  à  obferver  comme 
1  une  des  plus  pernicieufes  erreurs  exiftantes  par¬ 
mi  les  hommes,  quon  fait  ordinairement  confifter 
la  religion  à  croire  les  fables  que  les  Prêtres  met¬ 
tent  en  vogue,  au  lieu  de  confidérer  que  la  vraie 
religion  confifte  effentiellement  dans  la  pratique  de 
la  morale. 


Lien  plus,  le  Prêtres  fe  fervent  de  la  beauté  de 
la  morale  même,  qui  feule  eft  la  vraie  religion, 
pour  acrédirer  les  fables  que  fous  le  nom  de  facrés 
miftères  ils  ont  intérêt  d’y  adjoindre  comme  en  fai- 
fant  la  partie  effentielle.  Or  comme  ces  fables  ne 
font  nen  que  le  bon  fens  puifle  admettre,  la  foi  de¬ 
vient  néceffaire  &  ils  la  prêchent  comme  étant  d’une 
indifpeu fable  néceffité  ;  fans  elle  point  de  falut  ;  & 
en  confequence  ils  s’efforcent  de  perfuader  à  leurs 
croians  que  tous  ceux  d’une  autre  opinion  devant 
etre  aamnes  il  faut  pour  leur  propre  bien  les  con¬ 
traindre  a  fe  convertir.  Compelle  eos  intrnre . 

XXXVI.  Né  avec  un  cœur  pur,  dans  le  quel  on 
trouve  admiftibles  les  principes  de  la  vraie  morale  ; 
&  préoccupé  par  une  éducation  qui  enfeigne  en 
même  teins  des  miftères  joints  à  cette  meme  mo¬ 
rale  ;  on  n’a  garde  de  faire  une  diftinétion  entrelie 
&  ccs  miftères  que  les  Prêtres  difent  être  nécelfaires 
au  iaîut  quoique  tous  fondés  fur  des  fables  in  fomnis. 
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Cette  diftinftion  eft  cependant  très  néceffaire  :  car 
par  les  principes  &  par  la  pratique  de  la  morale  on 
eft  un  homme  folidement  pieux  ;  mais  par  la  croi- 
ance  en  de  fabuleux  mifières  on  devient  un  fuperfli- 
tieux.  PuifTe  cette  importante  diftinétion  être  bien 
comprife!  elle  fert  à  éviter  la  bigotrie  &  le  fana- 
tifme. 

XXXVII.  Si  devant  un  tribunal  de  magifuats 
un  homme  donnoit  un  rêve  comme  une  autorité  en 
matière  importante  apparuit  in  fournis ,  chacun  ri- 
roit.  Si  une  fille  fe  juftifioit  d’être  enceinte  en  di- 
fant  auec’eft  le  Saint  Efprit  qui  l’a  couverte  defen 
ombre  ;  chacun  demanderoit  ce  que  c'efl  que  ce 
Saint  Efprit  là.  De.  pareilles  abfurdités  font  pitié. 
Il  faut  être  impudens  comme  des  Prêtres  pour  en 
faire  le  fondement  d’une  religion,  de  la  quelle  ils 
difent  dépendre  le  falut  éternel  du  genre  humain. 
Si  les  ineffables  miftères  que  S.  Paul  a  vus  au  troi- 
fiéme  ciel  ne  font  pas  plus  vrais  que  ce  troifiéme 
ciel  lui  même;  à  Dieu  tout  fon  judaique  galima- 
thias.  Il  n’efl  point  douteux  qu’à  la  première  lec¬ 
ture  de  ces  remarques  des  fnilliers  de  fuperflitieux 
ne  foïent  fortement  feandalifés  &  crieront,  ô  blaf- 
phême  !  Mais  il  faut  efpérer  qu’après  avoir  païé 
dans  leurs  premiers  mouvemens  un  tribut  aux  pré¬ 
jugés  de  leur  éducation,  la  raifon  enfuite  reprendra 
fes  droits  fur  eux  &  leur  fera  fentir  combien  les 
Prêtres  ofent  abufer  de  leur  crédulité  avec  des 
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tables  également  injurieufes  au  bon  fens  &  à  la  Di- 
vinité  même. 

^AVin.  Parmi  un  grand  nombre  de  men¬ 
songes  manifeftes  dans  la  lettre  des  écritures  qui 
tue,  la  quelle  nous  rejettons  pour  nous  attacher  à 
Pefprit,  c’efl  à  dire,  au  fens  moral  qui  vivifie;  en 
voici  un  bien  notable  dans  PEvangile  même  &  re¬ 
latif  à  la  prochaine  fin  du  monde. 

Le  J  oie  il  s'obfcurcira,  la  lune  perdra  fa  lumière,  les 
étoiles  tomberont  du  ciel  ;  les  puiffanccs  des  deux  feront 
ébranlées  ;  alors  paraîtra  dans  le  ciel  le  figue  du  fils  de 
V  homme  ;  alors  toutes  les  tribues  de  la  terre  ré  mirant  & 
verront  le  fils  de  l'homme  venir  dans  les  nuées  du  ciel 
avec  grand  pouvoir  &  Majefié.  .... Eu  vérité,  je  vous 
le  dis,  cette  pré  fente  génération  ne  paffera  point  que 
toutes  ces  chofes  ne  foient  accomplies  :  le  ciel  &  la  terre 
pafferont,  mais  ?nes  paroles  ne  pajfcrout  point .  Math, 
chap.  24,  v.  29,  30,  34,  &  33. 

un  autre  endroit,  qui  fpecifie  combien 
cette  prédiéhon  devoit  s’accomplir  promtemenr, 
Jefus  dit  à  fes  douze  Apôtres  qu’il  envoioit  prê¬ 
cher  .  ~N  allez  point  chez  les  Gentils  n'entrez  point 
dans  les  cités  des  Samaritains ,  mais  allez  plufiot  aux 
brebis  perdues  de  la  maifon  d'Ifrael  • .  .  Lorf qu'on  vous 
perf ecutera  dans  une  cité,  fuïez  dans  une  autre  ;  car , 
en  vérité ,  je  vous  le  dis,  vous  n  aurez  point  fini  de  par¬ 
courir  les  cités  d'Ifrael jufques  à  ce  que  le  fils  de  l'homme 
vienne.  Math.  chap.  10,  Y.  5,  6,  &  23. 


.•>  •  J  •  -  •  v.  ;•  , 
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Il  eft  très  remarquable  dans  ce  dernier  pafiage 
ic  le  terns  ne  devoit  point  fufhrc  aux  Apotiec. 
pour  parcourir  les  cites  d  Ifrael  avant  la  i  enu^.  ou 
dis  de  l’homme.  Or,  non  feulement  ces  memes 
Apôtres  ont  fini  leurs  courfes  ;  non  feulement  ccs 
cités  ont  été  toutes  parcourues  au  moins  [  ai 
lucceffeurs  des  Apôtres,  mais  meme  cnes  n  existent 
plus  réellement.  Qùbiqu’en  d  autres  lieux  voifins, 
de  nouvelles  conllruélions  appareillent  feus  oçs 
noms  anciens  ;  ce  ne  font  point  les  memes  cites 
que  les  Apôtres  avoient  ordre  de  parcourir.  Les 
générations  des  générations  font  p allées  oepurs  ;  ce 

U  Vo 

voit-on  que  les  étoiles  foient  tombées  du  ciel  lui  la 
terre.  Sec.  Scc .  ?  Cependant  on  lit  dans  l’Evan¬ 
gile,  générât io  hœc ,  cette  préfente  génération  ne 
pafiera  point  que  toutes  cès  chofes  ne  foient  ac¬ 
complies. 

Si  avec  des  interprétations  on  veut  faire  rcçevoir 
de  tels  paffages  pour  des  prophéties,  il  n’y  a  plus 
de  menfonges  en  ce  monde  qui  ne  puiiTent  etre 
donnés  pour  des  vérités.  Les  Mahometans  attii- 
buent  les  fens  les  plus  miftérieux  aux  groffieres  aO- 
furdités  du  Coran  ;  &  chaque  feéle  en  fait  autant 
en  faveur  de  fes  prétendus  livres  révéles. 

,  XXXIX.  Cette  génération  perverfe  &  adultère  de¬ 
mande  un  Jlgne  &  il  ne  lui  en  fera  point  donne  d  auti  e 
que  celui  du  prophète  fouas  .*  car  comme  fouas  a  i  <  c 
trois  jours  fo  trois  nuits  dans  le  ventre  de  la  Baleine , 


tiwfi  le  fils  de  V  homme  fera  trois  jours  trois  nuits  dans 

lefiein  de  la  terre.  Math.  ch.  i  2,  y.  3g  &  40. 

Vérifiez  par  les  quatre  Evangeliftes  cette  affertion 
cV  vous  verrez  pofitivement  que  Jefus  n’a  point  été 
trois  jours  &  trois  nuits  dans  le  tombeau  avant  fa 
refu redion.  Or  fi  ce  premier  fait  pèche,  le  fé¬ 
cond  qui  n’a  pu  venir  qu  après  &  en  dépend  nécef- 
î  ai  rement,  doit  être  faux  pareillement;  n’étant 
point  poffible,  d’après  la  pofitive  affertion  de  Jefus 
meme,  qu’il  foit  reffufcité  avant  d’être  relié  trois 
jcurs  &  trois  nuits  dans  le  tombeau.  Le  dilemme 
eff  fort  urgent  dans  cette  occafion  ci;  car,  ou  la 
parole  de  Jefus,  ou  fa  réluredion,  s’y  trouve  dé¬ 
montrée  fauffe.  Tirons  un  rideau  fur  les  conclu¬ 
ions.  Il  faut  toute  la  ftupidité  d’un  croïant  pour 
que  l'odeur  forte  de  pareils  paffages  ne  lui  chatou- 
ide  point  1  odoiat.  La  lettre  non  feulement  de  la 
-SiDie  en  général  mais  de  l’Evangile  même  eft  rem¬ 
plie  ae  ces  fortes  d’inexaditudes  inconciliables  avec 
la  venté,  les  quelles  nous  feroient  rejetter  ce  livre 
avec  l’horreur  qu’on  a  pour  un  cadavre  pouri,  fi 
dailleurs  il  ne  contenoit  beaucoup  de  maximes  d’une 

morale  pure  à  lubîime,  qui  feule  fixe  notre  atten- 

« 

tion,  &  que  nous  en  féparons  comme  l’efpriteft  par 
on  chimifie  léparé  du  caput  mortuum  ou  comme  l’or 
dans  le  creufet  eft  féparé  de  fa  fano^e. 

XL.  Ttop  fatale  eft  fouvent  la  conféquence  de 
ps  fables  ineptes  &  abfurdes  que  les  Prêtres  fous  le 
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nom  de  fiacres  inifteres  joignent  a  des  vérités  eflen- 
tielles!  Combien  de  gens  vivent  dans  le  défordre 
par  la  faute  des  impofteurs  ou  des  imbéciles  qui 
leur  aïant  repré  fente  les  importantes  maximes  de  la 
morale  comme  fondées  fur  des  fables  ridicules  ne 
leur  ont  point  laifié  de  milieu  entre  la  ftupidité  ou 
la  mécréance,  entre  la  fu perdition  ou  1  impiété  ? 

XLI.  Il  eft  une  révélation  vraïc  &  indifputable  ; 
c’eft  celle  immédiate  de  Dieu  dans  1  intérieur  de 
nos  âmes  en  tant  que  principe  du  fens  commun  & 
de  la  raifon  :  fon  foleil  luit  immuablement  le  même 
pour  tous  les  pais  &  pour  tous  les  li écles .  il  éclairé 
tout  le  monde  &  nous  enfeigne  à  chacun,  lorfque 
nous  y  fommes  attentifs  &  fouvent  même  contre 
notre  gré,  les  immuables  élémens  de  la  religion 
véritable,  c’eft  à  dire  de  la  morale;  éternelle  &  ir¬ 
révocable  loi  de  Dieu  pour  tous  les  humains  !  Heu¬ 
reux  qui  en  eft  le  difciple  Sc  qui  fe  recueille  fouvent 
en  foi  même  pour  y  écouter  la  voix  de  notre  Divin 
Maître  ! 

XLII.  Nous  devons  particulièrement  nous  pré¬ 
munir  contre  l’un  des  plus  dangereux  dogmes  acré- 
dités  par  l’intérêt  des  Prêtres.  Ils  ne  trouveroient 
point  leur  compte  ici  bas  fi  la  miféricorde  du  très 
haut  faifoit  grâce  gratuite  à  un  cœur  contrit  &  hu¬ 
milié.  Ils  ont  en  conféquence  établi  comme  un 
dogme  indubitable  qu’il  faut  en  outre  une  viéfime 

.expiatoire  dont  le  fang  arofe  leurs  autels.  D’après 
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ce  principe  &  les  pratiques  fànguinaires  du  cuite 
judaïque,  beaucoup  de  Prêtres  Chrétiens  n’ont 
pu, lit  eux  mêmes  éprouvé  le  moindre  doute  en  af¬ 
firmant  comme  une  vérité  inconteftable  &  touicurs 
relativement  au  péché  originel  que  pour  réparer 
;  offer.ie  il  falloir  un  hplocaufte  ;  &  alors  divifant 
l’unité  de  Dieu  en  trois  perfonnes,  la  fécondé,  qu’ils 
isolent  £ls  engendré,  a  dit  “  me  voici  prête,  je 
viens  m  offrir  moi  même  vidime  pour  les  péchés 
“  du  m°rtüe.  Delà  tout  le  miftère  de  l’incarna- 
ntm  :  delà  celni  de  la  paillon,  annoncé,  difent-ils, 
par  les  prophètes;  figuré  par  toute  l’ancienne  loi  & 
accompli  dans  le  tems  pour  durer  jufques  à  la  con- 
fbmmàtion  des  fiécles.  Il  n’en  falloir  pas  moins 
pour  exalter  un  homme  crucifié  jufqu’à  en  faire  un 
Dieu  mourant  pour  l’expiation  du  péché  originel  & 
de  tous  les  péchés  du  monde.  Mais  je  me  trompe  : 
dans  les  principes  de  la  plufpart  des  Prêtres*  la 
grâce  du  faîut  n’eft  point  fi  générale  ;  elle  cil  refer- 

' ee  Pour  Uil  Petlt  nombre  de  leurs  fedes  qui  font 
les  élus  du  feigneur.  Si  ce  miftère  eft  feulement 
pre  fente  comme  un  emblème  pour  perfonifier  aux 
peux  des  hommes  groffiers  la  miféricorde  de  Dieu 
qui  intercède  auprès  de  fa  juftice  pour  nos  péchés  ; 
alors,  fans  nous  attacher  à  la  lettre  qui  tue,  nous 
en  confidérerons  l’èfprit  qui  vivifie  :  mais  comme 
s  Prêtres  en  font  cire  réalité,  fupofant  un  homme 
qc’-ls  furnemme.-.t  Dieu  mais  qui  eft  véritablement 
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tin  homme  apointé  médiateur  entre  Dieu  &  le* 
hommes  ;  cette  fable  eft  une  idolâtrie  réelle  quoique 
mafquée,  parceque  rien  ne  peut  mériter  notre  par¬ 
don  auprès  de  Dieu  que  fa  propre  miféricorde  qui 
n’à  pas  befoin  du  fang  des  animaux  ni  de  celui  des 
hommes  ;  &  en  outre  parceque  rien  n’éft  digne  de 
notre  culte  que  la  Divinité  même.  Les  Mahomé- 
tans  plus  fenfés  que  beaucoup  de  Chrétiens  difent 
«  Moife  eft  un  grand  prophète;  Jefus  eft  un  grand 
“  prophète;  Mahomet  eft  un  grand  prophète; 
“  mais  Dieu  eft  Dieu,  8c  rien  n’eft  Dieu  que  Dieu 
“  même  ;  lui  feul  eft  digne  de  nos  homages.” 

XLIII.  On  lit  dans  un  auteur  païen,  que,  quoi¬ 
que  les  hommes  aient  cpuifc  toutes  les  fuperftitions, 
ils  n’en  font  point  encore  venus  à  celle  de  manger 
leurs  Dieux  Sc  que  c’eft  la  feule  folie  qui  leur  man¬ 
que.  Cette  époque  eft  plus  ancienne  que  la  théo¬ 
logie  moderne. 

Il  y  en  a  tels  parmi  les  Chrétiens  qui  non  feule¬ 
ment  adorent  un  prétendu  homme  Dieu,  agneau 
du  monde,  dont  le  fang  a  par  lui  meme  la  vertu 
d’effacer  les  péchés  ;  ils  aiment  encore  à  boire  de 
ce  fang,  vrai  fang,  &  à  s’y  laver  ;  ils  ont  le  pou¬ 
voir  d’en  faire  avec  du  vin  ;  ils  fa  vent  y  joindre  de 
la  chair  à  peu  de  frais  ;  un  peu  de  farine  cuite  fuf- 
fit;  ceci  eft  mon  corps ,  ceci  eft  ?non  fang;  auffitôt  qu’ils 
ont  prononcé  ces  paroles,  les  deux  natures  de  jefus 
ou  pluftot  Dieu  lui  même  leur  obéit,  &  avec  tout 
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le  corps,  tout  le  fang  &  l’ame  de  Jefus  il  vient  fe 
luodituer  en  place  des  aparences  du  pain  &  du  vin, 
tout  entier  fans  divifion  ni  redridion  dans  chaque 
parcelle  de  tout  ce  que  contiennent  les  divers  ca¬ 
lices  des  Prêtres,  même  des  mauvais  Prêtres. 
Voilà  qui  certainement  ed  admirable.  Mais  ne 
faut-il  pas  être  foi  même  changé  en  bête  pour  croire 
qu  on  change  en  Dieu  un  morceau  de  pâte,  qu’on 
ed  forcé  d’enfermer  foigneufement  crainte  des  fouris 
&  des  rats,  argumentans  inexorables  Sc  juges  fans 
miféricorde  envers  la  tranfubdantiatio n.  Combien 
doit  être  grande  fainte  &  augude  la  fonftion  de  ces 
Pretres,  magiciens  modernes,  qui,  fi  on  les  en  croit, 
commandent  à  la  nature  &  à  Dieu  même  ?  Com¬ 
bien  les  peuples  ne  doivent-ils  pas  être  fournis  à  des 
hommes  fi  privilégiés,  dont  l’un,  confeffeur  d’un 
Roi  d’Efpagne,  difoit  à  un  minidre  d’etat  qui  lui 
relidoit  44  infenfé  !  J’ai  chaque  jour  ton  Dieu  entrç 
“  mes  mains  &  ton  Roi  à  mes  piés  ;  comment  as- tu 
“  l’audace  de  t’opofer  à  moi  ?” 


Quand  des  peuples  admettent  pour  vraies  les  fa¬ 
bles  du  facerdoce  &  les  adorent  comme  fondemens 
de  leur  religion,  il  faut  avouer  qu’ils  n’ont  point 
tort  d’après  leur  bonne  foi  furprife  de  fe  proderner 
devant  les  Pretres,  de  les  faire  podeffeurs  des  plus 
riches  patrimoines  de  ce  bas  monde  &  de  leur  païer 
des  décimes.  Faut-il  s’étonner  fi  les  Prêtres  aux 
yeux  des  gens  fenfes  font  les  plus  grands  ennemis  de 
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l’éternelle  vérité  ?  Toutes  leurs  fortunes,  leurs 
prébendes,  leurs  pouvoirs,  Sc  toute  la  confidération 
dont  ils  jouiffent  font  fondés  fur  des  menfonges  qu’ils 
ont  intérêt  d’accrediter.  Plufieurs  même  d'en- 
tr’eux  adoptent  fincèrement  ces  menfonges  confa- 
crés  par  leurs  anciens  8c  en  font  les  dupes  par  une 
fuite  des  préjugés  de  leur  éducation  ou  de  l’imbé¬ 
cillité  de  leur  efprit.  Dès  l’enfance  on  les  a  telle¬ 
ment  imbus  de  la  néceüité  de  la  foi  que,  quoique 
la  Divinité  leur  ait  donné  les  clartés  de  la  raifon, 
ils  n’ofent  point  en  faire  ufage,  par  un  refpeél  mal 
entendu  envers  la  religion  &  par  un  facrifice  à  leurs 
propres  préjugés.  C’eft  ainli  que  meme  avec  de 
l’amour  de  Dieu,  qu’ils  défirent  de  fervir  &  de 
faire  fervir,  ils  deviennent  fans  le  vouloir  &  fans  le 
favoir  les  fupôtsde  l’erreur  5c  fes  prédicateurs. 

XLIV.  C’eft  une  juftice  due  à  un  très  grand 
nombre,  de  reeonnoître  qu’ils  ne  cherchent  point  à 
tromper  les  autres  &  qu’agiftant  de  bonne  foi  ils  ne 
les  trompent  que  parce  qu’eux  mêmes  font  trompés. 
Du  moins  ce  font  des  gens  honêtes  qui  n’ont  l’erreur 
que  dans  la  tète  8c  nullement  dans  le  cœur.  Nous 
autres  Quakers,  qui  regardons  comme  frères  les  ho¬ 
nêtes  ?ens  de  toute  contrée  feéle  &  dénomination 

O 

quelconque,  en  faifons  un  grand  cas,  malgré  qu’ils 
foïent  dans  les  erreurs  de  la  fuperflitic  n.  I  eur 
cœur  eft  à  Dieu  dès  qu’ils  l’aiment  &  défirent  de 
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faire  fa  volonté  :  ils  font  enfans  de  Dieu  par  îc 
cœur  ;  &  voilà  ce  que  Dieu  demande  de  nous  pour 
vtre  fes  vrais  ferviteurs.  Connoître  plus  ou  moins 
la  \  eiiic  eft  une  faveur  pluftot  qu’un  mérite  ;  Sc 
tout  ce  qu’un  homme  vaut  dans  la  réalité  n’efc  que 
par  le  cœur.  Quiconque  véritablement  craint  8c 
aime  Dieu  de  tout  fon  cœur,  telles  que  l'oient  fes 
opinions  religieufes,  voilà  ce  que  nous  apélcns  un 
fincere  adorateur,  un  enfant  de  Dieu  Sc  l’un  de  nos 
frères.  Nous  n’avons  point  ce  fanatifme  d’opinions 
ni  cette  intolérance  de  culte  qui  font  la  lepre  du 
Juif  Sc  qui  aïant  infecïé  prefque  toutes  les  fecdes 
nées  de  la  judaique  a  fait  verfer  au  nom  de  Dieu 
des  torrens  de  fang  en  Lurope  8c  en  Amérique  ; 
abominable  fanatifme,  favorable  au  feul  empire  des 
I  retres  qui  veulent  que  tout  leur  fo.ït  fournis  ou  pé¬ 
rime!  Forcez  les  d’entrer  dans  notre  bercail,  compelle 
ew  intrare  ;  tels  font  les  fentimens  qu’ils  infpi- 
rent,  quand  ils  le  peuvent,  aux  princes  trop  cré- 
oules.  Louis  XIV.  Roi  de  France  fut  la  dupe  de 
leurs  confeiîs  Sc  de  leur  intolérance.  Mais  les  têtes 
couronées,  ainfi  que  les  particuliers,  doivent  pro¬ 
fiter  des  fautes  commifes  par  d’autres  antérieure¬ 
ment,  afin  de  n’en  point  commettre  elles  mêmes  de 
femblables  :  Sc  il  faut  croire  qu’à  l’avenir  ni  les 
princes  ni  les  peuples  ne  retomberont  plus  dans  le 
fanatifme  de  1  intolérance,  dont  on  commence  à 
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être  guéri  &  dont  on  le  fera  un  jour  parfaitement: 
comme  on  femble  l’ètre  déjà  de  celui  qui  a  précédé- 
ment  dominé  pour  les  eronades. 

XLV.  A  ce  propos  je  dois  à  mon  fiécle  un  té¬ 
moignage,  qui  p  ré  fente  le  contraftç  du  teins  où 
non  feulement  les  particuliers  mais  les  tètes  même 
couronnées  fe  croifoient  pour  ader  conquérir  la 
terre  fainte. 

Il  y  a  pl u ueurs  années  que  t r aue r faut  de  gènes  à 
Antibes  je  me  trouvai  fur  mer  dans  une  meme  fe¬ 
louque  avec  le  fuperieur  gardien  du  Saint  Sépulcre, 
je  lui  parlai  de  l’un  de  mes  amis  qui  avoit  fait  de¬ 
puis  peu  le  voïage  de  Jerufalem  par  curioiité  ;  de 
je  lui  demandai  à  cette  occafion,  li  la  ferveur  des 
Chrétiens  étoit  encore  bien  grande  pour  de  pareils 
voïages.  “  Helas  !  me  répondit  le  Moine  en  Sou 
“  pirant,  je  vous  avoue  que  les  tems  font  fort 
«  «  changes.  Depuis  fept  ans  que  je  prélide  au 
<f  Saint  Sépulcre,  compris  même  Mr.  votre  and. 
«e  il  n’y  eft  peint  encore  venu  douze  voïageurs,  ' 
je  lui  demandai  enfuite,  s’il  vivoit  paifiblement  au 
milieu  des  Turcs  ?  Sur  quoi  il  me  dit  qu’il  n’avo't 
point  à  fe  plaindre  des  Turcs,  mais  qu’il  avoir 
beaucoup  à  fouffrir  de  la  part  des  Chrétiens  fehd- 
matiques  &  qu’il  allolt  en  Efpagne  précifement  pour 
implorer  du  fecours  &  de  la  protection  contre  ,ccs 
fehifmatiques. 

Quelle  froideur  préfentement  pour  viager  à  la 
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terre  fainte  !  Peut-etre  meme  que  de  ce  petit  nom¬ 
bre,  qui  y  ont  été  pendant  ces  fept  ans,  la  plufpart 
reffembloient  a  mon  ami  qui  é toit  plus  curieux  qu’- 
entoufiafie.  Autrefois  en  a  vu  courir  à  grands  flots 
comme  un  débordement  hors  de  l’Allemagne,  de  la 
France,  de  1  Efpagne,  de  l’Angleterre,  &  de  toute 
1  Europe,  cies  années  entières  de  fuperftitieux  croifés 
pour  la  conquête  de  la  terre  fainte,  c’eft  à  dire, 
abufés  par  les  Pretres  &  par  les  Moines  qui  ne  leur 
donnoient  1  abfolution  de  leurs  péchés  qu’à  condi¬ 
tion  de  fe  croifer  pour  la  terre  fainte  :  la  vidoire 
leur  étoit  promife  8c  allurée  au  nom  de  Dieu  :  ils 
crurent  aux  Prêtres  &  aux  Moines,  &  ils  furent 
trompés  :  mais  les  Prêtres  &  les  Moines,  dans  ce 
pieux  ftratagéme  qu’ils  fortifièrent  encore  par  l’an¬ 
nonce  de  la  fin  du  monde,  ne  fe  trompèrent  point 
eux  mêmes  ;  ils  s’emparèrent  de  la  fortune  des  im¬ 
béciles  :  bien  des  Moines  en  jouiffent  encore  au- 
jourd  hui.  Dans  un  fiécle  plus  éclairé  que  le  notre 
la  juftice  reprendra  des  gens  d’Eglife  ce  qu’ils  ont 
ufurpé  fur  la  crédulité  des  nations. 

XLVI.  Le  moment  aproche,  je  le  prévois,  où 
l’éternelle  vérité  chalfera  de  devant  nous  toutes  ces 
fauffes  révélations  dont  les  Prêtres  abufent  pour 
tromper  les  peuples  8c  pour  au  nom  de  Dieu  domi¬ 
ner  fur  la  terre.  Quoi  donc,  n’eft-il  point  tems 
que  le  bon  fens,  qui  eft  de  Dieu  8c  par  lui  donné  à 
l’homme  pour  l'éclairer,  devienne  fon  flambeau  ■ 
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De  ces  vérités  qui  font  éternelles  &  vraies  univcr- 
Tellement  pour  tous  ceux  qui  y  réfléchirent,  fans 
doute  qu’on  en  formera  un  petit  livre  d’inftruftion 
en  forme  de  catéchifme,  le  feul  qu’on  enfeignera 
aux  enfans  au  lieu  de  tous  ces  prétendus  miftères 
qui  ne  font  que  des  abfurdités,  au  moins  inutiles  à 
favoir  dès  qu’ils  font  inintelligibles  pour  ceux 
mêmes  qui  les  enfeignent  ainfi  que  pour  ceux  qui 
confentent  à  les  aprendre.  Un  prince  éclairé  or¬ 
donnera  que  dans  fes  états  il  ne  foit  point  enfeigné 
à  la  jeuneflfe  ni  au  public  un  autre  évangile  que  ce¬ 
lui  du  bon  fens  &  des  vérités  reconnues  pour  telles 
dans  tous  les  fiécles  &  chez  tous  les  peuples  huma- 
nifés.  Un  tel  catéchifme  ferà  le  code  de  leur  con¬ 
duite  ;  catéchifme  très  court,  à  la  portée  de  tous 
les  hommes,  compofé  uniquement  de  vérités  indif- 
putables  quand  on  confulte  la  raifon  univerfelle. 
La  connoiflance  de  ces  vérités,  principes  de  la 
morale,  eft  celle  de  la  vraie  religion,  la  quelle  em- 
braflfe  tous  les  tems  &  tous  les  païs,  tandis  qu’au 
contraire  les  vérités  ou  religions  révélées  ne  font 
certaines  &  profitables  que  pour  le  petit  nombre  de 
ceux  à  qui  elles  font  révélées. 

XLVIL  Toute  religion,  qui  ne  peut  convenir  à 
un  homme  fourd  &  aveugle,  des  lors  n’eft  point  une 
vérité  univerfelle,  effentielle  au  falut  du  genre  hu¬ 
main.  Cette  propofition  choquera  tous  les  parti- 
fans  de  l'erreur  ;  mais  elle  eft  aufli  certaine  comme 
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il  l’eft  qu’un  8c  un  font  deux  &  fuffit  pour  faire 
douter  de  toutes  les  religions  révélées. 

XLVIII.  Qte  celui  là  entende  qui  a  des  oreilles  peur 
entendre ,  dit  Y  Evangile  des  fuperflitieux  ;  8c  cer¬ 
tainement  un  tel  évangile  femble  n’être  fait  que 
pour  ceux  qui  ont  des  oreilles  ;  car  c’efl  par  leurs 
feuis  organes  que  la  foi  dans  des  fiécles  d’ignorance 
parvenoit  jufqu  à  1  ame,  fuies  ex  au  dit  u.  Cependant 
il  faut  que  jefus  ait  quelquefois  craint  qu’on  n’eut 
des  oreilles  pour  entendre.  Je  leier  parle ,  dit-il, 
en  paraboles  y  crainte  qu  ils  ne  me  comprennent  &  ne  Je 
convertirent .  S.  Marc,  chap.  4,  v.  12. —  Admirez 
ce  paffage,  crainte  qu'ils  ne  Je  convertirent.  EA-ce 
la  le  langage  ce  la  Divinité,  qui  ne  veut  point  la 
mort  du  pécheur  mais  fa  converfion  ?  Que  peut-on 
penfer,  dans  des  momens  de  réfîéxion,  de  prétendus 
évangiles,  qui  non  feulement  ne  font  faits  que  pour 
c  ^  nés  oreJLs,  mais  qui  redoutent  en  même 

teins  qu’on  ne  les  ait  trop  bonnes,  crainte  qu’on  ne 
fe  convertiffe. 

XLIX.  Le  catéchifme  des  vérités  éternelles  n’ad¬ 


met  rien  qui  ne  foit  vrai  à  l’égard  de  tout  homme 
raifcnable  tel  que  foit  fon  plus  ou  moins  de  fcience 
fon  plus  ou  moins  de  richeife  ou  de  fanté,  enfin  en 
tel  climat  ou  fiécle  qu’il  vive.  L’homme  qui  ne 
fait  ni  lire  ni  écrire,  cet  ignorant  païfan  qui  ne  fait 
que  cultiver  fon  champ,  peut  parvenir  par  fa  fim- 
ple  réflexion  à  les  connaître  ces  vérités,  telles  que 
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telles  ci  par  exemple;  un  fait  un,  deux  font  deux, 
trois  *  font  trois,  &c.  Ne  fais  point  à  autrui  ce 
que  tu  ne  voudrois  point  qu’on  te  fit;  fais  lui  au 
contraire  comme  tu  fonhaiterois  qu’il  te  fut  fait  à 
toi  même,  &c,  . .  .  Ces  principes  &  ces  maximes 
font  inconteftablement  admiflibles  &  vrais.  Jene 
dis  point  qu’ils  foient  innés  ;  mais  nature  elle  même 
nous  les  enfeigne  univerfellement  des  que  nous 
fommes  fuffifament  capables  d’attention  &  de  ré¬ 
flexion.  Chacun  peut  les  méditer  :  &  la  lumière, 
qui  éclaire  tout  le  monde,  les  fait  trouver  à  un 
homme  fourd  8c  aveugle  dans  les  replis  de  fon  cœur 
8c  de  fon  intelligence  dès  qu’il  les  y  cherche,  parce 
que  les  vérités  éternelles  font  un  bien  deftiné  &  ac~ 
ceflible  à  tout  le  genre  humain  dans  tous  les  fiécles. 
11  n’en  eft  pas  ainfi  des  erreurs  qu’on  ofe  nous  dif- 
tribuer  au  nom  de  Dieu  comme  des  miftères  ré¬ 
vélés,  néceflaires  au  falut.  Ce  font  feulement  des 
fables  ou  des  opinions  locales  &  des  feéfaires  qui  fe 
croïeni  élus  de  Dieu  pour  les  connoître  ;  mais  en 
renonçant  à  la  lumière  du  foleil  commun  8c  univer- 
fel  pour  fe  réjouir  de  polie  der  un  foleil  privilégié, 
ils  renoncent  au  fens  commun,  viélimes  des  faulfes 
8c  dangereufes  lueurs  de  la  fuperftition. 

*  Toutes  triviales  que  puilfent  paroître  des  no¬ 
tions  fi  Amples  8c  fl  certaines  ;  c’eft  cependant  faute 
d’y  donner  attention,  que  l’on  prête  l’oreille  à  des 
Prêtres  impofteurs,  dont  les  miftères,  tels  que  celui 
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de  la  Trinité,  font  d’une  abfurdité  vifible  &  pah 
pable. 

L.  Un  bon  prince,  vrai  père  de  Tes  fujets,  doit 
s’efforcer  de  les  guérir  ou  préferver  des  atteintes  de 
la  fuperflition.  J’avoue  qu’un  mauvais  prince,  au 
contraire,  qui  afpire  au  defpotifme,  trouvera  fon 
compte  dans  le  foutien  de  cette  fuperflition.  La 
même  écriture  confacrée  qui  établit  la  fortune  des 
Prêtres  &  leurs  décimes,  favorife  toutes  les  chimé¬ 
riques  prétentions  des  defpotes  :  ils  ont  raifon  d’a¬ 
près  fes  documens  de  ne  point  tant  fe  regarder 
comme  apartenant  au  peuple  qu’au  contraire  de 
regarder  le  peuple  comme  leur  apartenant  &  fait 
pour  eux.  Ils  ont  dans  la  Bible  de  quoi  fe  deffen- 
dre  contre  les  réclamations  du  droit  naturel  qui  veut 
qu’un  feul  foit  fait  pour  tous  &  non  pas  tous  pour 
un  feul.  Je  vais  en  citer  une  preuve  infigne  tirée 
du  livre  des  Rois. 

David  a  péché  par  vaine  gloire  :  or  ce  péché 
perfonel  à  David,  comment  doit-il  être  puni  ? 
Dieu  lui  en  laiffe  la  punition  à  fon  choix,  mais  elle 
doit  tomber  fur  fon  peuple  par  la  guerre  la  famine 
ou  la  pelle.  Grand  Dieu  !  fuivant  ces  prétendus 
livres  révélés,  combien  donc  la  feule  perfonne  d’un 
roi  efl  confidérable  &  combien  la  multitude  du  peu¬ 
ple  efl  vile  &  méprifable  aux  yeux  mêmes  de  votre 
Divinité  ;  puifque  pour  un  péché  perfonel  à  ce 
roi,  un  peuple  qui  n’en  efl  point  coupable  doit  par 
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milliers  périr  Se  périt  en  effet  de  la  peflc,  vi<ftime$ 
choifies  dans  le  troupeau  de  ce  roi  pafteur  comme 
un  effet  à  lui  apartenant  &  facrifié  en  expiation  de 
fon  péché  ? 

Oui,  par  l’écriture  fainte  l’efclavage  des  nations 
&  tout  efclavage,  excepté  celui  des  Juifs  qui  n’é- 
toit  permis  que  pour  un  tems  ;  le  barbare  triomphe 
&  le  defpotifme  des  mauvais  rois  ;  y  font  établis  au 
point  que  c’efl  réfifler  à  Dieu  que  de  s’y  opofer.  Il 
eft  vrai  que  par  cette  même  écriture  vous  pouvez 
établir  tout  ce  que  vous  voulez  ;  le  charlatanifme 
des  magiciens  ;  l’évocation  des  ombres;  le  pouvoir 
furies  puiffances  de  l’air  ;  l’influence  des  étoiles  qui 
pré  fi  dent  à  notre  naiffance  8c  qui  combattent  pour 
ou  contre  nous  ;  l’importance  des  fonges  ;  le  juge¬ 
ment  de  Dieu  par  le  fort  ;  les  aparitions  des  anges 
&  des  démons  ;  celle  de  Dieu  fous  des  formes  vrai¬ 
ment  divines  8c  qui  font  honneur  à  la  Bible  ;  la  fa¬ 
culté  de  tranfporter  à  bon  marché  les  montagnes, 
dont  perfonne  n’a  encore  fait  ufage  faute  de  foi  gros 
comme  un  grain  de  fennevé  ;  la  difficulté  pour  les 
riches  d’être  fauvés  autant  que  pour  un  chameau 
de  palier  par  le  trou  d’une  éguille  ;  le  droit  de  men¬ 
tir  par  intérêt,  à  l’exemple  de  Jacob  qui  fuplante 
fon  frère  Efau  8c  à  l’imitation  du  même  Patriarche 
le  droit  d’époufer  les  deux  fœurs  enfemble  ;  celui 
de  voler  quand  on  en  a  befoin,  ce  n’eft  pas  un  grand 
mal,  dit  Moife  ;  ce  fut  même  par  ordre  de  Dieu  que 
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les  Juifs  fortant  de  l’Egipte  emportèrent  tout  l’ar¬ 
gent  &  1  or  que  chacun  d  eux  put  emprunter  des 
Egiptiens  fes  voilms  ;  le  droit  de  vivre  en  public 
avec  des  femmes  proflituées  &  des  adultères,  à 
l’exemple  de  quelques  prophètes  ;  c  etoit  une  digne 
préparation  ordonnée  de  Dieu  même  pour  pouvoir 
enfuite  exhorter  les  peuples  à  bien  vivre;  le  droit 
d  egorger  des  nations  entières  jufqu  aux  enfans  à  la 
mamelle  ;  heureux  qui  peut  brifer  fur  une  pière  la 
li  tète  de  ces  nouveaux  nés  pour  vanger  les  fautes 
commifes  par  leurs  pères  contre  la  cité  fainte! 
Iieureux  qui  avec  le  zélé  du  Levite  peut  fans  re¬ 
mord  égorger  fon  pire  &  fon  frère  dès  que  leur 
adoration  fe  tourne  d’un  autre  côté  que  vers  l’arche 
du  feigneur  î  C’efi  un  titre  méritoire  pour  être 
de  préférence  élu  au  facerdoce.  Je  ne  fuis  point 
venu  aporter  la  paix  fur  la  terre,  dit  l’évangile, 
mais  le  glaive  &  mettre  en  divifion  le  fils  contre  fon 
père,  la  fille  contre  fa  mère,  Sec.  &c. 

A  la  vérité  en  d’autres  endroits  de  l’écriture  on 
trouve  des  paffages  pour  établir  une  mcrale  &  des 
principes  tout  à  fait  contraires  :  mais  la  Bible  ref- 
lemble  trop  à  la  bouche  d’un  perfide  qui  foufRe 
également  le  froid  &  le  chaud  pour  qu’on  puifie  at¬ 
tribuer  fon  origine  autrement  qu’à  des  hommes 
trompeurs,  dont  la  morale  varie  fuivant  leurs  inté¬ 
rêts  &  les  circonftances. 

31  faut  efpérer  que  les  princes  bons  &  éclairés. 
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Semblables  à  de  vrais  pères  de  famille,  auront  font 
qu’à  l’avenir  la  multitude  puife  dans  des  fourccs 
plus  pures  &  plus  falubres,  donnant  ordre  que  pour 
rinftruttion  du  peuple  foient  compofés  des  livres 
purgés  de  toute  tiCtion  ou  autorité  favorable  foit 
aux  vices  du  cœur  foit  aux  égaremens  de  Pefprit. 
La  Bible  eft  certainement  vénérable  par  fon  anti¬ 
quité  comme  un  ancien  monument  de  littérature 
où  l’on  trouve  même  quelquefois  des  inftru&ions  & 
des  exemples  utiles  ;  mais  conlidérée  du  coté  de  la 
religion,  c’eft  un  livre  qui  a  produit  dans  la  fociété 
beaucoup  plus  de  meaux  que  de  biens  ;  ne  fut-ce 
qu’à  caufe  des  fuites  fanglantes  du  fanatifme  dont 
il  eft  la  fource.  Fables  pour  fables,  il  y  a  en  gé¬ 
néral  beaucoup  plus  de  fens  &  moins  mélangé  d’er¬ 
reurs  dans  celles  d’Efope  de  Phèdre  &  de  la  Fon¬ 
taine  que  dans  les  inepties  de  la  Bible  tellement 
remplie  dailleurs  de  menfonges  groïïiers  &  de  con¬ 
tradictions  choquantes  que  depuis  longtcms  c’eft  un 
proverbe  parmi  les  Moines  de  dire  d’un  effronté 
menteur,  qu’il  ment  comme  la  Bible. 

LI.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’il  en  arivera  de 
la  Bible  comme  il  eft  arrivé  des  ouvrages  d’Ariftote. 
Pendant  près  de  deux  mille  ans,  ce  philofophe  fut 
en  quelque  forte  regardé  comme  la  lumière  des  na¬ 
tions  &  comme  la  raifon  univerfelle  incarnée  :  ces 
épithètes  lui  ont  été  follement  prodiguées  par  les 
commentateurs.  Sa  logique  &  fa  philofophie  furent 


[  72  ] 


en  fi  grande  vénération  que  les  evêques  de  la  Chré¬ 
tienté  affemblés  en  concile  ont  recommendé  de  n’en 
point  enfeigner  d’autres  &  cela  comme  un  objet 
important  à  la  foi.  Chacun  dans  les  écoles  s’ef- 
forcoitd  apprendre  mon  pas  ce  qu’on  devoit  penfer, 
mais  ce  qu  Ariftote  avoit  penfé,  Enfin  la  lumière 
du  bon  fens  a  réclamé  fes  droits  :  Sc  préfentement, 
eftimant  ce  que  ce  philofophe  a  fait  de  bon,  tel  que 
fa  rhétorique  Sc  fes  deferiptions  de  quelques  parties 
d  hiftoire  naturelle  qu  il  avoit  fous  fes  yeux  dans 
une  collection  à  la  quelle  fon  difciple  Alexandre  le 
grand  contribua  de  tout  fon  pouvoir,  on  reconnoit 
que  le  r^-fte  de  fes  écrits,  particulièrement  fa  logique 
tant  recommendee  par  un  concile  d’eveques  pour 
fervir  à  l’inftruftion  publique,  n’eft  qu’un  tas  d’ab- 
furdités  méprifables. 

En  général  cette  ftupide  croïance  en  aveugle, 
que  fon  nomme  foi,  eft  un  empoifonement  du  genre 
humain,  au  quel  on  ofe  propofer  une  abfolue  cré¬ 
dulité  comme  une  vertu.  Rien  de  plus  contraire 
à  la  connoiifance  de  la  vérité,  foit  dans  les  fei- 
ences,  foit  dans  la  religion  même,  que  cette  pré¬ 
tendue  vertu  de  la  foi.  Elle  eft  le  caractère  propre 
de  toutes  les  faufles  religions,  parce  que  toute  révé¬ 
lation  abfurde  a  befoin  de  la  foi.  Il  n’en  eft  pas 
de  meme  des  vérités  éternelles  qui  bien  loin  de 
nous  commander  l’aveuglement  nous  en  font  fortir  : 
£Îles  nailfent  de  la  lumière  &  elles  la  produifent 
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dans  nos  âmes,  parce  qu’elles  font  une  émanation 
de  Dieu  même,  qui  fe  plaît  à  nous  inftruire  dans 
notre  intérieur  toutes  les  fois  que  nous  y  rentrons 
avec  un  deftr  fincère  d’être  fes  difciples. 

LU.  Confidérez  cette  doftrine.  Trois  ne  font 
qu’un  :  Dieu  le  père  ;  Dieu  le  fils  ;  8c  Dieu  le 
Saint  Efprit  ;  quoique  chacun  des  trois  diftinéte- 
ment  &  perfonnellement  foit  Dieu  ;  ne  forment 
toutefois  qu’un  feul  Dieu.  Le  père  a  engendré  le 
fis  8c  n'eft  lui  même  ni  né  ni  engendré  :  le  fils  eft 
engendré  Sc  né,  mais  il  n’eft  point  fait  ni  créé. 
Le  Saint  Efprit  n’eft  ni  né  ni  engendré  d’eux,  mais 
il  procède  de  l’un  8c  de  l’autre  par  fpiration.  Le 
fils  eft  coéternel  confubftantiel  &  égal  à  fon  père, 
difent  les  uns,  D’autres  au  contraire  foutiennent 
qu’il  eft  moindre  puifqu’il  eft  fils,  tenant  naiflance 
de  fon  père  quoique  coéternel  avec  lui.  En  vérité, 
voilà  des  notions  bien  lumineufes  8c  dignes  d’é¬ 
clairer  l’univers  !  La  connoiftance  en  eft  toutefois 
fi  néceftaire  au  falut  du  genre  humain  que  de  zélés 
tniflionaires  traverfent  les  mers  pour  la  porter  juf- 
qu’aux  extrémités  du  monde  &  pour  baptifer  au 
nom  du  Père,  du  Fils,  8c  du  Saint  Efprit.  Qui 
y  croit,  fans  y  rien  comprendre,  eft  fauvé  :  qui 
n’y  croit  pas,  ou  n’en  a  jamais  entendu  parler,  fera 
damné.  Joignez  à  cela  l’hiftoire  du  péché  originel 
de  tous  les  hommes  en  un  feul  caufé  par  la  converT 
fation  du  ferpent  avec  Eve  &  pareillement  l’hiftoire 
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de  fa  réparation,  c’eft  à  dire,  de  la  nailTance  de  la 
mort  Sc  de  la  réfure&ion  d’un  homme  Dieu  qu’on 
nomme  Jefus,  &  c’eft  précifement  pour  le  faire 
Dieu  qu’on  a  imaginé  le  miftère  de  la  Trinité; 
prétendu  législateur  des  (chrétiens  qui  n’a  jamais 
lui  même  rien  écrit  ;  Divin  &  inefficace  rédemp¬ 
teur  que  par  une  contradiction  abfurde  l’on  dit 
avoir  été  cruficié  pour  tous  les  hommes  Sc  feule¬ 
ment  pour  quelques  uns  :  fa  doélrine  fa  vie  &  fes 
miracles  font  fupofés  fe  trouver  dans  quatre  livres 
fans  date  Sc  qui  tous  quatre  fe  contredifent  conti¬ 
nuellement,  choifis  apres  plufieurs  fiécles  parmi 
une  quarentaine  d’autres  évangiles  romanciers  Sc 
apocrifs.  Ajoutez  encore  à  tout  cela  de  miftérieux 
facremens,  des  opinions  touchant  la  grâce  Sc  la 
prédeftination  &  une  églife  fondée  fur  un  ridicule 
jeu  de  mots,  tu  es  pierre  éff  fur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  églife. 

Tel  eft  le  précis  aprochant  à  peu  près  de  la  doc¬ 
trine  qui  meuble  le  catéchifme  des  Prêtres  &  des 
théologiens  avec  de  notables  variations  fuivant  la 
feéle  qu’ils  profeffent.  Leurs  conteftations  font  à 
l’infini.  Jamais  teftament  d’aucun  père  n’a  été  au¬ 
tant  débatu  que  celui  qu’ils  s’efforcent  d’interpré¬ 
ter  *  fans  fuccès  depuis  bien  des  fié  des  :  Sc  auoi- 
qu’ils  prêchent  la  neceffité  d’une  révélation  pour 
mettre  fin  aux  incertitudes  de  l’efprit  humain,  apa- 
remment  que  celle  qu’ils  annoncent  venir  de  Dieu 
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n’eft  point  de  lui  véritablement,  puifque  loin  d’ê¬ 
tre  affez  claire  &  pofitive  pour  décider  leurs  doutes, 
elle  même  eft  devenue  pour  eux  une  fourcc  inépui- 
fable  de  querelles  abfurdes  &c  embrouillées  :  motif 
fuffifant  pour  autorifer  Sc  déterminer  les  princes 
éclairés  à  en  ordonner  la  fupreffion  dans  les  écoles 
.  d’inftruélion  publique. 

PuiiTe  à  jamais  être  banni  de  l'univers  le  fatras 
des  doctrines  fuperftitieufes  !  PuiiTe  en  leur  place 
être  fubflitué  Pévangile  de  la  raifon  qui  enfeigne 
clairement  l’adoration  d’un  Dieu  unique,  notre 
univerfel  créateur,  rémunérateur  de  la  vertu  & 
vengeur  des  crimes  î  L’aimer  de  tout  notre  cœur, 
de  toute  notre  ame,  de  toutes  nos  forces,  êc  aimer 
notre  prochain  comme  nous  mêmes  ;  voilà  ce  qu’il 
faut  favoir  ;  &  qui  le  fait  bien  fait  tout  ce  qu’une 
théologie  qui  ferait  même  révélée  du  ciel  pouroit 
contenir  de  plus  excellent  :  les  inftruétions,  qui  s’é¬ 
tendent  trop  fur  d’autres  points,  nous  détournent 
du  but  principal  8c  nous  le  font  oublier  ou  mé¬ 
prendre. 

*  Quel  terrible  argument  contre  la  divine  théo¬ 
logie  des  Prêtres  !  &  quelle  humiliation  pour  elle 
bien  loin  que  ce  foit  un  honneur  !  D’occuper  par 
fes  commentaires  tant  d’efpace  dans  les  biblio¬ 
thèques  publiques,  par  exemple  dans  celle  du  Roi 
de  France  à  Paris  ;  &  de  n’avoir  pu  encore  réuflir, 
après  tant  d’efforts  8c  tant  d’écrits,  à  devenir  fuffi- 
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{animent  claire  ni  prouvée;  tandis  que  pour  dé¬ 
montrer  de  manière  qu’on  n’en  puifl’e  douter  fon 
impofture  dans  fon  fondement  même  &  dans  toutes 
fes  branches  il  fuffit  peut  être  d’un  feul  opufcule, 
de  quelques  heures  de  lefture  au  plus,  &  commode 
à  porter  dans  la  poche  pour  y  réfléchir  &  y  revenir 
quand  on  veut.  Qu’eft  ce  qu’une  révélation  divine 
qui  a  befoin  du  moindre  commentaire?  Combien 
donc  doit  être  fauffe  &  abfurde  celle  que  tant  de 
volumes  n’ont  encore  pu  éclaircir  ?  De  cet  amas 
immenfe  de  livres  il  en  refulte  au  moins  une  vérité 
certaine  &  que  leurs  écrivains  n’ont  point  penfée, 
c’eîl  qu’eux  memes  font  preuve  contre  la  divinité 
de  la  révélation  qu  ils  fe  foi^t  efforcés  d’apuïer  &  de 
commenter, 

LIII.  Obfervation  importante  :  ce  n’eff  point  la 
niais  c  eft  la  raifon  qui  feule  nous  convainc  de 
i  exiftence  de  Dieu.  Bien  loin  que  la  foi  nous  la 
découvre,  elle  la  fupofe  au  contraire  8c  femble  ne 
vouloir  s’y  joindre  que  pour  mettre  plus  efficace¬ 
ment  des  nuages  épais  fur  cette  effentielle  vérité, 
La  fiiperffition  par  fes  ridicules  miffères  offufque  8c 
détruit  la  religion  pluffot  qu’elle  ne  la  cimente. 
Afin  de  ne  laiffèr  lien  d’ambigu  à  cet  égard,  je 
m’explique. 

Croire  en  Dieu  ;  croire  en  fa  fouveraine  puif- 
ffmce,  en  fa  fouveraine  fageffe,  en  fa  Providence, 

(Cn  fa  bonté,  en  fajuftice,  en  fa  miféricorde,  en  fg 
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véracité,  &c.  ;  ce  n’e fl:  aucunement  l'ouvrage  prL 
mitif  de  la  foi,  ni  la  foi  elle  même  proprement 
dite  ;  mais  c’eft  l’effet  &  la  perfuafion  de  la  raifon 
feule  que  la  foi  préfupofe  comme  fon  néceffaire- 
fondement  ;  car  comment  croire  à  la  parole  d’un 
etre,  de  l’exiftence  8c  de  la  véracité  du  quel  on  ne 
feroit  point  déjà  perfuadé  ?  La  foi  proprement  dite 
eft  la  croïance  en  des  miftères  révélés  fi  contraires  à 
la  raifon  qu’on  ne  trouve  d’autre  moïen  d’impofer 
filence  à  fes  répugnances  qu’en  s’efforçant  de  lui 
perfuader  qu’ils  font  fondés  fur  la  parole  de  Dieu 
même  auteur  de  toute  vérité.  Or  par  cette  fur- 
addition  de  croïance  fuperftitieufe,  non  feulement 
les  vérités  effentielles  qui  étoient  claires  auparavant 
deviennent  obfcures  8c  problématiques,  mais  on 
fournit  de  plus  un  pretexte  aux  impies  de  les  rejet- 
ter  comme  aïant  une  néceffaire  conneéfion  avec  des 
fau {fêtés  &  des  abfurdités  manifeftes  ;  enforte  que, 
bien  loin  que  la  foi  foit  l’aliment  8c  le  fou  tien  de  la 
religion,  elle  en  eft  au  contraire  le  poifon  8c  la 
ruine. 

LIV.  L’inutilité  de  la  foi  eft  dailleurs  démon¬ 
trée  pour  quiconque  connoit  en  quoi  confifte  véri¬ 
tablement  l’effence  de  la  religion.  Si  elle  confiftoit 
dans  des  dogmes  8c  des  opinions,  certainement  on 
pouroit  alors  avoir  befoin  d’un  tribunal  pour  déci¬ 
der  nos  doutes  ;  Sc  encore  avons-nous  chacun  au 
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de  dans  de  nous  mêmes  ce  tribunal  osa  préfide  l’uni-' 
verlelle  raifon,  dofteur  des  nations,  dont  les  déci- 
fions  font  les  feules  juftes  8c  équitables  !  Mais 
comme  la  vraie  religion  confifte  effentiellement 
dans  les  fentimens  du  cœur  indépendamment  des 
opinions  de  l’efprit,  des  lors  c  eft  envain  que  les 
partifans  de  la  fuperftition  veulent  établir  la  nécef- 
fité  de  la  foi  &  d’une  révélation  extérieure  comme 
bafe  de  la  vraie  religion.  Je  conjure  inftamment 
tous  ceux  qui  liront  ceci  de  réfléchir  8c  d’cbferver 
attentivement  que  l’erreur  des  fuperftiticux  eft  de 
placer  la  religion  &  la  pieté  dans  des  croïances  & 
dans  des  pratiques  extérieures  au  lieu  quelles  con- 
ftftent  entièrement  dans  les  fentimens  du  cœur. 

Oui  c’eft  par  le  cœur  feulement  que  nous  fommes 
de  flneeres  adorateurs  8c  de  vrais  lerviteurs  de  Dieu. 
Supofons  même  un  Samaritain  regardé  par  les  doc¬ 
teurs  de  la  loi  comme  un  hérétique  8c  un  excomu - 
nié  ;  il  eft  toutefois,  fui v-ant  le  témoignage  de  l’é¬ 
vangile  même,  dans  la  vraie  religion  dès  que  fon 
cœur  eft  animé  par  les  lentimens  de  1  amour  de  Dieu 
*c  du  prochain.  Au  contraire,  que  l’on  foit  aux 
veux  des  hommes  un  favant  Prêtre  8c  un  zélé  Le- 
vite,  1  on  eft  un  reprouvé  aux  yeux  de  Dieu  dès 
qu’on  a  le  cœur  fans  commifération.  En  forte  qu’il 
n  eft  pas  néceffaire  d’être  un  enfant  de  telle  ou  telle 
-ainte  Eghfe  pour  être  un  membre  vivant  &  ofo- 
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rieux  du  corps  des  vrais  fidèles  ;  mais  il  fufHt  &  il 
eft  indifpenfablement  requis,  d’ètre  comme  le  bon 
Samaritain  plein  de  charité. 

Si  les  fuperftitieux  ignorent  cette  importante  vé¬ 
rité,  ce  n’eft  point  qu'elle  ne  foit  confirmée  par 
leurs  propres  livres  ;  mais  c’eft  que  les  Prêtres  qui 
Te  font  refervé  le  droit  de  les  lire  &  de  les  inter* 
prêter,  n’ont  garde  d’en  manifefter  ce  qui  eft  défa¬ 
vorable  à  leurs  propres  intérêts.  Que  de  vien¬ 
dront  toutes  nos  fortunes  file  peuple  vient  à  fe  def- 
abuler  ?  Se  diront-il  en  voïant  ces  réflexions,  qu’il 
leur  importe  grandement  d’empêcher  le  public  de 
lire.  Il  faut  courir  &  crier  en  tous  lieux,  ô  le  livre 
impie!  l’hérétique!  vive  la  foi!  vive  l’eglife  ! 
vive  la  grande  Diane  d’Ephefe!  &c. 

LV.  Admirez  comment  fe  font  formé  les  dogmes 
de  la  foi  &  par  quelle  autorité  !  Ces  memes  Prê¬ 
tres,  qui  veulent  que  les  écritures  révélées  foienî 
le  fondement  delà  foi,  font  forcés  d’avouer  qu’elles 
ne  favorifent  point  tous  leurs  dogmes  de  foi  & 
qu’elles  contiennent  même  des  paflages  contraires  a 
plufieurs.  Voici  donc  leur  bafe  fondamentale  in- 
fuftifante.  Ils  y  fupléent  par  une  prétendue  tradi¬ 
tion  fi  peu  réelle  &  fi  peu  certaine  que  fur  un  même 
point  une  Eglife  aifemble  des  conciles  contre  une 
autre  Eglife  :  &  ces  déciflons,  qu’on  donne  comme 
fondement  de  la  foi  &  des  vérités  furnatu relies 
qu’elle  nous  propofe,  dépendent  du  plus  grand  eu 


t  80  ] 

du  moindre  nombre  d’opinans  en  faveur  de  Éaffifi 
mative  ou  de  la  négative.  Voilà  certainement  uri 
Aondement  de  la  foi  bien  cafuel  &c  bien  aventuré,' 
Que  des  raifons  de  politique,  des  maladies,  ou  des 
araires  fortuites  en  retiennent  abfens  plus  d’une 
opinion  que  d’une  autre;  delà  dépend  la  bonne  ou 
mauvaiie  fortune  de  ces  articles  de  foi  qu’on  peut 
comparer  aux  troncs  d  arbres  dont  à  fa  fantaife  un 
fculpteur  païen  faifoit  un  Dieu  ou  une  coitmée. 
En  avoit-il  par  hazard  fait  un  Dieu  ?  Il  étoit  le 
premier  à  fe  profterner  devant. 

LVI.  Si  quelqu’un  défire  de  voir  comment  on 
crée  les  nouveaux  dogmes  de  la  foi  &  connoître 
par  là  comment  ont  été  fabriqué  la  plufpart  des 
anciens  ;  je  l’exhorte  à  lire  le  panégyrique  de  l’im¬ 
maculée  conception  prêche  à  Rome  par  Paolo  Seg- 
neri,  le  prédicateur  le  plus  célébré  dont  l’Italie  fe 
glorifie.  On  y  verra  combien  une  ahfurdité,  com¬ 
bien  une  fourberie  en  fupofe  d’autres  ;  &  quelle  po¬ 
litique,  quels  ftratagémes  préparent  de  loin  le  fuc- 
cès.  Dabord  une  bonne  femme,  Ste*  Brigide,  a 
des  extafes  &  des  vidons  où  elle  aprend  le  nouveau 
miftère  in  fomnis  :  c’eft  prefque  toujours  là  le  grand 
fondement  de  toutes  ces  incomprchenfibles  vérités 
de  la  foi.  Le  faint  fiége  trouvant  qu’il  peut  faire 
Ion  profit  des  vidons  de  cette  bonne  femme  les 
aprouve  fans  condamner  dabord  ceux  qui  ne  font 
pas  de  fa  même  opinion.  C’eft  feulement  comme 
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tme  femence  jettée  en  terre  ou  comme  un  levein 
qui  ne  doit  fermenter  &  produire  fon  effet  qu'avec 
le  tems.  A  de  grandes  diftances  &  dans  des  fiécles 
différens  le  S.  Siège  renouvelle  fes  fuffrages  en  faveur 
des  mêmes  vidons  fans  encore  rien  entreprendre  : 
mais  finalement,  quand  les  efprits  commencent  à 
être  difpofés,  la  politique  de  Rome  fait  un  pas  de 
plus  :  elle  n’ofe  point  pofitivement  blâmer  ceux  qui 
font  d’une  opinion  contraire,  mais  elle  leur  défend 
de  la  foutenir  en  public  ni  d’enfeigner  une  autre 
croïance  que  celle  conforme  au  rêve  de  la  bonne 
femme.  Lorfqu’une  doctrine  eft  encore  probléma¬ 
tique  8c  indéfinie,  comme  chaque  particulier  femble 
pouvoir  concourir  à  lui  donner  un  dégré  de  proba¬ 
bilité  de  plus  par  fon  fuffrage,  c’eft  par  ce  motif  8c 
pour  gagner  des  fuffrages  en  faveur  de  l’immaculée 
conception  de  la  Vierge  Marie  que  le  prédicateur 
de  Rome  s’adreffe  à  fon  auditoire,  conjurant  cha¬ 
cun  d’y  faire  de  fon  mieux  en  fon  genre  de  poffibi- 
lité  ;  le  favant  par  fes  écrits  ;  l’étudiant  par  fes 
théfes  publiques  ;  les  riches  en  bàtiffant  des  tem¬ 
ples,  en  dreffant  des  autels  à  l’immaculée  concep¬ 
tion  ;  les  officiers,  en  donnant  ce  nom  aux  rem¬ 
parts  8c  aux  corps  de  garde  ;  les  marins,  en  le 
donnant  pareillement  à  de  nouveaux  ports  de  mer 
Sc  furtout  à  leurs  vaiffeaux  afin  c]u’il$  portent 
même  aux  extrémités  de  la  terre  la  renommée  de 
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l’immaculée  conception.  “  Nous  ne  devons  point 
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douter,  dit  ce  fupot  de  Rome,  que  nous  ajou= 
“  terons  par  nos  efforts  un  nouveau  crédit  en 
faveur  de  ce  miftère  encore  indéfini,  comme 
“  le  plus  petit  grain  ajouté  dans  une  balance  déjà 
“  chancellante  contribue  à  la  faire  trébucher.  ” 

En  vérité,  il  faut  avouer  que  l’affaire  eft  en  bon 
train  8c  que  les  révélations  de  Ste.  Brigide,  révéla¬ 
tions  aprouvées  en  divers  tems  par  les  bulles  de  qua¬ 
tre  Papes,  revêtues  de  cette  autorité  d’une  chaire 
infaillible,  font  un  fondement  non  équivoque  pour 
que  le  catéchifme  de  l’Eglife  Romaine  doive  un 
jour  être  augmenté  de  ce  nouveau  dogme  vraiment 
digne  d’être  joint  à  tous  fes  autres  miftères.  Le 
cour  Romaine  ne  fe  contente  point  de  donner  des 
lettres  de  nobleffe  aux  vilains  qui  veulent  fe  faire 
décraffer  à  bon  marché  :  elle  en  donne  à  la  Vierge 
d’un  ordre  bien  fupérieur  :  8c  cette  politique  eft  fort 
prudente,  pareequ 'effectivement  il  n'eft  point  du 
tout  décent  fuivant  la  remarque  du  même  prédica¬ 
teur,  que  la  Vierge  foit  fupofée  née  fille  8c  efclave 
du  démon  par  le  péché  originel,  tandis  que  des  con¬ 
ciles  l’ont  reconnue  pour  époufe  du  Saint  Efprit  8c 
mère  du  Dieu  de  fainteté.  Véritablement  cela 
s’accorde  fort  mal  enfemble  ;  mais  contentons  nous 
de  lever  les  épaules  en  écoutant  tous  ces  miflères  de 
foi  8c  n’allons  point  chercher  du  bon  fens  dans  la 
folie. 

LVII.  Mal  étaïés  ou  combattus  dans  leur  foi  par 
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la  Bible  meme,  les  Catholiques  Romains  les  plus 
inftruits  en  font  .réduits  à  fonder  eflentiellement 
leur  croïance  fur  les  décidons  des  conciles  comme 
feuls  juges  de  la  foi  &  feuls  interprètes  du  fens  des 
écritures.  Ce  qu’il  nous  femble  qu’on  püiffe  dire 
de  mieux  en  faveur  de  ces  affemblées  ordinairement 
peu  édifiantes  ;  c’eft  qu’en  l’abfence  du  Saint  Efprit, 
du  moins  un  peu  de  politique  y  prédde.  Lorfque 
des  articles  ont  été  préparés  propofés  8c  que  dans 
leur  difcuffion  l’on  aperçoit  un  nombreux  parti  en 
leur  faveur  ;  c’eft  alors  que,  certains  d’avoir  des 
croïans,  les  conciles  y  mettent  leur  fceau  ;  &  de  ce 
qui  n’étoit  auparavant  qu’une  opinion  telle  quelle  en 
vogue  chez  plufieurs  ils  en  font  un  dogme  pour 
tous* 

LVIII.  Si  dans  ces  conciles  il  ne  fe  faifoit  autre 
chofe-  que  des  décidons  touchant  la  foi,  on  pouroit 
les  prendre  en  patience  comme  productions  de  la 
folie  humaine  ridiculement  revêtue  du  nom  de  la  fa- 
gefle  divine.  Mais  comme  ces  décidons  font  tou¬ 
jours  accompagnées  d’un  anathème  contre  les  mé- 
créans  ;  &  comme  l’on  a  vu,  toutes  les  fois  que  les 
Prêtres  en  ont  eu  le  pouvoir,  comment  ils  ont  fait 
exécuter  ces  anathèmes  jufques  fur  les  têtes  cou¬ 
ronnées,  dont  Henry  IV.  Roi  de  France  8c  un  Em¬ 
pereur  d’Allemagne  du  même  nom  font  des  exem¬ 
ples  à  jamais  mémorables  ;  de  pareils  abus  méritent 
toute  l’attention  des  peuples  8c  des  princes  qui  ont 
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intérêt  d’annéantir  une  ariftocratie  eccléfiaftique 
productive  de  fi  grands  défordres. 

t  ous  connaîtrez,  V arbre  par  le  fruit  :  un  mauvais 
arbre  n  eft  bon  au  à  être  coupé  &  jetté  au  feu .  Cet 
oracle  de  l’évangile  même  des  Prêtres  femble  aider 
aux  princes  fouverains  ce  que  prudemment  ils  de¬ 
vaient  faire  de  la  prétendue  mère  Ste.  Eglife  qui 
dans  leurs  états  ofe  s’arroger  un  pouvoir  indépen- 
c'ait  d’eux,  le  quel  s’étendant  jufques  fur  leurs  pro¬ 
pres  perfonnes  fur  leurs  loix  &  fur  leurs  couronnes 
les  avilit  aux  yeux  de  leurs  fujets.  On  fouffre  des 
gens  d’Eglife  ici  en  Angleterre,  mais  il  doit  être  ob- 
fervé  qu’ils  ne  le  font  point  en  vertu  d’une  inftitu- 
tion  divine  ;  ils  le  font  feulement  en  vertu  d’un  dé¬ 
cret  du  Parlement.  Puiffe  cet  exemple  fervir  de 
leçon  aux  divers  princes  de  l’Europe,  qui  fauront 
comment  perfectionner  ce  fiftéme  de  prudence  !  Le 
clergé  eft  ici  entièrement  dépendant  du  Parlement  & 
ne  forme  point  un  corps  féparé  de  l’etat  ni  exemt 
des  taxes  publiques.  C’eft  ainfi  qu’il  doit  être  en 
tout  pais  où  la  nation  connoit  fes  véritables  droits 
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&  intérêts  avec  aftez  de  courage  pour  les  main¬ 
tenir. 

LIX.  Les  anathèmes  fulminés  par  les  conciles 
fuftifent  pour  prouver  à  tout  homme  raifonable,  que 
les  dogmes  de  la  foi  donnés  par  eux  font  très  fuf- 
peds.  Il  eft  vifible  que  de  pareils  conciles  font 
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mfpirés  par  une  rage  judaïque  &  nullement  par  les 
•clartés  &  par  la  charité  de  notre  père  univerfel. 
Quand  les  Apôtres  délirèrent  de  faire  defcendre  le 
feu  du  ciel  fur  l'infidèle  Samarie,  l’evangile  dit  que 
Jefus  leur  reprocha  qu’ils  ignoroient  l’efprit  donttl* 
devoiens  être  animés. 

On  ne  peut  mieux  comparer  ces  fulminans  con* 
ciles  en  tous  points,  pour  la  cruauté  comme  pour 
le  relie,  qu’aux  alfemblées  des  Amphidions  dans 
le  temple  de  Delphes  où  pour  fa  confervation  ils 
étoient  députés  par  toutes  les  villes  de  la  Grèce  at¬ 
tachées  au  culte  de  cette  églife.  On  ne  peut  lire 
fans  horreur,  dans  la  harangue  d’Efchine  contre 
Ctefiphon,  comment  infpiré  parl’efprit  de  la  Pythie 
leur  concile  déclara  les  Cirrhéens  &  les  Agragallides 
coupables  envers  le  temple  &  fulmina  contr’eux  une 
excomunication,  ordonnant  qu’ils  fulfent  pourfui- 
vis  fans  relâche  nuit  &  jour,  réduits  à  la  condition 
d’efclaves,  leurs  terres  ravagées  confifquées&  con- 
facrées  au  temple  de  Delphes  ;  delfendant  à  quique 
ce  fut  de  les  cultiver  ni  de  rétablir  leur  port  fous 
peine  des  plus  terribles  malédidions  contre  quicon¬ 
que  l’attenteroit  comme  convaincu  du  crime  de 
léze  Majefté  Divine.  L’exécution  fut  aulli  fevère 
que  le  décret.  Mais  ce  qui  eft  très  remarquable, 
c’ell  que  les  Locryens  d’Amphife,  mécréans  aux 
oracles  de  Delphes,  aïant  ofé  depuis  cultiver  ces 
terres  confacrées  &  rebâtir  le  port  ;  les  Amphic- 


tions,  prélats  protecteurs  du  temple  de  Delphes, 
effaïerent  dabord  d'en  tirer  bon  parti  fous  ombre 
de  clémence  &  fixèrent  la  remiffion  du  péché  à  une 
fomme  pécuniaire  païable  aux  dieux  de  Delphes. 
C’eft  depuis  long  tems  que  les  Prêtres  font  com^ 
merce  de  la  remiffion  des  péchés.  Mais  les  mé- 
créans  d’Amphife  n’aïant  point  voulu  païer;  les 
Amphiélions  ordonnèrent  contr’eux  une  guerre 
fainte,  comme  depuis  Rome  a  fait  publier  des  croi- 
fades  contre  les  Turcs  8c  contre  les  Albigeois. 

LX.  L’oracle  de  Delphes  Philippife,  s’écrioit 
Demofthène  pour  empêcher  fes  compatriotes  de 
prendre  part  dans  cette  guerre  fainte.  Effective^ 
ment,  Philipe  de  Macedoine  d’accord  avec  la  Py¬ 
thie  fut  profiter  de  ces  troubles  de  religion  en  Grèce 
pour  y  dominer.  Les  Grecs  s’étant  entre  détruits 
par  le  fanatifme,  leur  païs  devint  une  proïe  facile  à 
l’ennemi  de  leur  liberté.  N’eft-ce  point  un  tableau 
de  ce  qui  eft  depuis  arivé  dans  la  Chrétienté  ?  Les 
véritables  fouverains  de  Rome,  je  parle  de  fes  em¬ 
pereurs,  aïant  foufFert  que  leurs  chapelains,  qu’ils 
furent  allez  fous  pour  regarder  comme  des  oracles, 
femaffent  la  zizanie  dans  leur  vafte  empire  par  de 
vaines  difputes  de  théologie,  leur  pouvoir  fut  bien¬ 
tôt  chancellant,  hors  d’état  de  réfifter  aux  inva- 
fions  qui  furvinrent  :  8c  c’eft  alors  précifement  ou 
dans  de  pareilles  circonftances  que  les  evêques  de 
Rorne  &  d’Allemagne  les  Moines  8c  tout  le  clergé 
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en  général  ont  fondé  leurs  fortunes  fur  la  ruine  de 
leurs  légitimes  fouverains  &  fur  celle  des  peuples 
qu’ils  facrifièrent  à  leur  ambition  ;  vrais  corbeaux, 
qui  défirent  des  combats  entre  les  nations,  des 
morts,  8c  des  mourans,  afin  de  s’engraiffer  de  la 
défolation  du  genre  humain.  Qu’un  roi  ou  un  em¬ 
pereur  foit  affez  flupide  pour  avoir  de  la  foi  &  pour 
s’occuper  de  guerre  fainte,  le  Pape  ou  l’Evêque  qui 
l’aura  perfuadé  ne  manquera  pas  de  profiter,  s’il  le 
peut,  de  fes  embaras  8c  de  fon  abfence,  pour  s’empa¬ 
rer  de  fa  couronne  ou  du  moins  d’une  partie  de  fes 
domaines.  L’excès  des  abus  a  fait  enfin  ouvrir  les 
yeux.  On  fait  ce  que  les  Prêtres  cherchent,  quand 
ils  s’efforcent  de  ranimer  le  zélé  des  croïans.  Si  la 
foi,  qui  eft  pour  eux  une  fécondé  femence  de  ri- 
cheffes  8c  qu’ils  ont  un  grand  intérêt  de  répandre 
par  tout  le  monde,  ne  leur  a  point  encore  fervi  à 
tranfporter  des  montagnes,  elle  a  fait  plus  en  leur 
faveur  ;  car  elle  a  tranfporté  la  fouveraine  puiffance 
fur  leurs  têtes  8c  a  mis  un  feptre  d’or  entre  leurs 
mains  ;  tandis  qu’au  contraire  pour  les  peuples  qui 
y  font  fournis  elle  eft  devenue  une  fource  d’imbéci- 
lité,  de  mifère,  8c  d’abjeéfion,  fans  autre  confola- 
tion  que  de  s’entendre  promettre  des  félicités  en 
une  autre  vie  au  lieu  de  celles  qu’on  leur  dérobe  8c 
dont  on  les  prive  en  celle  ci.  “  Ayez  de  la  foi  8c 
i(  de  la  patience,  mes  enfans,  leur  dit-on  ;  rache- 
£<  tez  vos  péchés  par  l’aumone  ;  aportez  vos  biens 
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“  à  nos  pies  &  gardez-vous  d’en  retenir  un  denier 
“  pour  votre  fubfiftance,  crainte  d’être  immédiate- 
"  ment  punis  de  mort  comme  Ananie  &  Saphira.” 

Mais,  Meneurs  les  Prêtres,  comme  il  y  a  déjà 
trop  long  tems  que  cette  comédie  fe  joue  &  que 
nous  vous  voïons  fort  engraiffés  de  la  dépouille  des 
imbéciles,  permettez  que  nous  cédions  d’être  les 
dupes  de  votre  orviétan.  Gardez  votre  foi  pour 
vous  mêmes,  puifqu’elle  eft  fi  précieufe.  Nous 
faurons  à  l’avenir  garder  nos  richeffes  &  nous  re¬ 
prendrons  même  celles  dont  vous  avez  filouté  nos 
ancêtres,  fans  que  vous  deviez  vous  en  affilier 
puifqu’elles  n’en  valent  pas  la  peine  &  que  fuivant 
vos  maximes,  que  nous  vous  forcerons  de  prati¬ 
quer  vous  mêmes,  c’eft  un  avantage  d’en  être  dé 
pouillés. 

LXI.  Heureux  tems  pour  les  Prêtres  que  celui 
où  très  peu  de  perfonnes  même  parmi  les  grands 
frvoient  lire  à  écrire!  Heureux  tems  pour  eux 
que  celui  où  Part  de  l’imprimerie  n’avoit  point  en¬ 
core  rendu  familière  1  entière  connoiffance  ni  de 
1  ancien  ni  du  nouveau  Teuament  ni  des  conciles  ! 
Le  peuple  pou  voit  alors  regarder  comme  divin  ce 
qu’il  ne  connoifibit  point  &  qu’on  lui  préfentoit 
comme  tel  :  fans  y  rien  comprendre  il  s’eiiorcoit 
cPy  croire  crainte  d’être  damné  comme  on  l’en  me- 
nacoit.  Mais  de  bonne  foi  les  Prêtres  peuvent  ils 
fe  îlatter  d’en  impofer  encore  long  tems  à  la  crédu- 
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■lité  &  à  la  confcience  de  quiconque  fait  lire  Sc  faire 
ufage  de  fes  propres  yeux  ?  Si  au  lieu  de  s’en  tenir 
à  prêcher  Dieu  8c  la  morale,  ils  veulent  perfiiler  à 
s’efforcer  d’accrediter  leurs  fables  8c  leurs  miftères  ; 
il  leur  convient  d’aller  prêcher  dans  les  païs  où  rég¬ 
nent  encore  l’ignorance  &  la  crédulité. 

Il  faut  confeffer  pour  l’honneur  de  la  plufpart  des 
membres  de  l’Eglife  Anglicanne  &  d’un  grand  nom¬ 
bre  des  miniftres  des  autres  feéles  en  Angleterre, 
qu’ils  fe  bornent  à  prêcher  Dieu  8c  la  morale,  plus 
honêtes  gens  qu’entouftaftes,  aïant  des  fentimens 
éclairés,  très  éloignés  du  fanatifme  ainfi  que  de 
l’imbécilité  :  c’eft  un  tribut  de  louanges  qui  leur 
eft  du  &  que  je  leur  paie  avec  plaifir.  Puiffe  le 
clergé  l’Italie,  d’Allemagne,  de  France,  &  d’Ef- 
pagne,  &c.,  les  imiter  à  l’avenir! 

LXII.  Contre  l’ancien  8c  le  nouveau  Teftaments, 
pour  prouver  qu’ils  ne  font  point  des  livres  divins, 
que  peut-on  opofer  de  plus  fort  que  leur  contenu 
même  ?  Je  laiflè  de  coté  les  objections  formées  par 
les  favans  touchant  leurs  origines  leurs  dates  8c  leurs 
vrais  écrivains  :  objections  à  l’infini  8c  qui  femblent 
en  rendre  l’autenticité  au  moins  très  douteufe.  Je 
ne  veux  point  m’en  aider.  Bien  plus,  je  reconnois 
8c  me  fais  un  devoir  de  reconnoître  que  ces  livres 
contiennent  beaucoup  de  chofes  bonnes  8c  inftruc- 
tives  :  mais  j’ajoute  que  ce  mérite  leur  eft  commun 
avec  un  grand  nombre  de  nos  Romans  modernes  8c 
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qu’ils  n’ont  fur  eux  que  l’avantage  d’être  des  Ro¬ 
mans  anciens  &  confacrés,  inférieurs  même  à  ceux 
ci  dans  prefque  tout  le  refte.  Ce  qui  en  fait  l’eflen- 
tielle  différence,  c’eft  l’efprit  avec  le  quel  on  les  lit: 
différence  qui  provient  feulement  de  nos  préjugés. 
Les  Prêtres  ont  bien  fenti  que  ces  prétendus  livres 
révélés  ne  peuvent  foutenir  un  examen  férieux. 
Comme  tout  leur  pouvoir  magique  eft  fondé  fur  ce 
grimoire,  leurs  conciles  ont  eu  foin  d’en  interdire 
autant  que  poffible  la  leélure  au  peuple,  furtoùt  de 
la  Genefe,  qui  eft  le  livre  fondamental  de  la  Bible. 

LXIIL  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  &  la 
terre ,  ,  . .  On  ne  m’accufera  point  de  manquer  d’in¬ 
dulgence  envers  le  Pentateuque  traduit  ici  d’après 
la  vulgate  ;  car  pour  montrer  fa  turpitude  dès  fon 
premier  verfet,  il  fuffiroit  de  le  traduire  d’après 
l’Hébreu  qui  ne  dit  point  Dieu  mais  les  Dieux,  Et 
de  fait,  quoique  la  loi  des  Juifs  leur  ordonne  de 
n’adorer  que  le  feigneur  Dieu  dAJraél  qui  les  a  tirés 
de  VEgipte  ;  leurs  livres  femblent  reconnoître  plu- 
fleurs  Dieux,  notamment  ceux  des  peuples  voifins, 
comme  aufti  un  Dieu  des  montagnes  &  un  Dieu  des 
vallées.  Il  eft  dit  au  livre  des  juges,  chap.  1 ,  ver¬ 
fet  19,  que  le  feigneur  conduifit  Juda  &  fe  rendit 
7naitre  des  montages ,  mais  qu  il  71e  put  Je  rendre  maître 
des  <v allées,  Ainfi  que  les  divinités  payennes  dans 
Homère  &  Virgile,  le  dieu  Chamos,  le  dieu  Mel- 
chom,  le  dieu  d’Accaron,  &c.  font  aéleurs  St  con- 
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querans  dans  la  Bible,  qui  certifie  l’excellence  du 
Dieu  d’Ifrael  par  deffus  fes  concurrens,  mais  non 
pas  fon  unité.  Lui  meme  reconnoît  cette  concur- 
rence  des  autres  dieux  quand  il  s’en  déclaré  jaloux 
dans  le  nom  qu’il  choifit  de  preference  à  tout  autre. 
Jofué  au  chapitre  24,  après  avoir  reprefenté  aux 
Ifraelites  que  le  feigneur  les  a  voit  tirés  de  l’Egipte 
&  les  avoit  comblés  de  fes  bienfaits,  leur  difoit, 
C’eft  pourquoi  craignez  le  feigneur  &  fervez  le  avec  fin- 
ceritê  &  vérité ’.  Otez  du  milieu  de  vous  les  Dieux  que 
vos  pères  ont  Jervis  de  Vautre  côté  du  fleuve  &  en 
Egipte  &  fervez  le  feigneur  :  IA  fi  vous  ne  voulez  le 
firvir,  choififfez  aujourd'hui  qui  il  vous  plaira  d' adorer , 
ou  les  Dieux  que  vos  pères  ont  fervis  lorfqu  ils  étoient  de 
Vautre  côté  du  fleuve ,  ou  ceux  des  Amorrhéens  dans  la 
terre  des  quels  vous  habitez  prefentement .  Quant  à  moi 
tf  les  miens ,  nous  fervirons  le  feigneur .  Le  peuple  ré¬ 
pondit,  Dieu  nous  garde  d'oublier  le  feigneur  pour  firvir 
d'' autres  dieux . 

En  vérité,  les  Juifs  fuivant  leur  Bible  femblent 
avoir  dabord  cru  que  chaque  nation  avoit  fa  divi¬ 
nité  locale.  Pofterieu rement  leurs  notions  s’éclair¬ 
cirent  furtout  avec  le  fecours  des  Pfeaumes  coin- 
pofés  par  le  facerdoce  pour  le  chant  public  ;  & 
avant  la  venue  de  Jefus  ils  reconnoiffoient  pofitive- 
ment  l’unité  de  Dieu.  Pour  l’honneur  de  cetto 
Bible,  oubliant  le  texte  Hébraïque  ;  nous  Cuivrons 
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la  vulgate  qui  dit  ;  in  principio  Deus  crecn>it  cœlum  IS 
ter  ram.  Au  cojnencement  Dieu  créa  le  ciel  C5  la  terre « 

Ce  verfet  ainfi  traduit,  le  quel  enfeigne  à  ne 
point  confondre  l'auteur  de  la  nature  avec  fon  pro¬ 
pre  ouvrage,  eit  prefque  le  feul  du  premier  chapitre 
de  la  Genefe  qui  (bit  digne  d’un  auteur  facré 

•© 

Prefque  tout  le  relie  démenti  par  le  telefcope  8c  par 
l’expérience  a  voit  infpiré  fi  peu  de  refpeél  au  philo¬ 
sophe  Ifaac  Newton  qu’il  regarda  le  Pentateuque 
comme  une  fourberie  facerdotale;  croïant  dailleurs 
facile  à  démontrer,  que  ces  livres  ne  peuvent  être 
de  Moife  8c.  font  pofterieurs  au  tems  des  rois  en 
Ifraël,  comme  l’indiquent  plufieurs  paflages  du 
texte  même,  entr’autres  au  chap.  36,  v.  31,  de  la 
Genefe  où  les  rois  d’Ifraël  font  mentionnés  ;  ce  que 
certainement  Moife  n’a  pu  faire  de  fon  tems.  Reges 
autem  qui  regnaverunt  in  terra  Eden  antequam  haberent 
regem  filii  Ifrael,  funt  hi ,  &c. 

Il  eft  aujourd’hui  reconnu  que  lorfque  la  terre  en 
tournant  fur  elle  même  pré  fente  notre  hémifphère 
au  foleil  ou  l’en  retire,  alternativement  nous  jouif- 
fons  ou  fommes  privés  de  la  lumière  du  jour;  en 
forte  que  cette  alternative  conftitue  nos  jours  8c  nos 
nuits.  Comment  accorder  ce  fait  notoire  avec  la 
pofitive  diviiion  que  Moife  dans  fa  création  met 
entre  le  matin  8c  le  foir,  entre  nos  jours  8c  nos 
nuits,  indépendamment  du  foleil  de  la  lune  8c  des 
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étoiles  qui  dans  la  Genefe  ne  font  créés  que  le  qua¬ 
trième  jour  pour  y  préfider  ? 

L’adtion  du  fokil  n’avoit  point  la  force  de  faire 
monter  les  vapeurs  de  la  mer  dans  le  fifléme  de 
Moife  ;  jamais  il  ne  pleuvoit  fur  La  terre  ;  mais  il 
enfortoit  une  fontaine  qui  feule  arrofoit  fon  entière 
furface.  Sans  doute  que  Moife  en  conçevoit  la  pof- 
fibilité  &  entendoit  ce  qu’il  écrivoit.  O  l’admira¬ 
ble  fontaine!  Sed fins  afcendebaî  è  terra ,  irrigaas 
anbverfam faperficiem  terrœ. 

Le  ciel  fi  vanté  par  les  Prêtres  n’eft  fuivant  leur 
Bible  qu’un  amas  d’eau  fur  unebafe  folide  avec  des 
éelufes  qui  s’ouvrent  &  fe  ferment.  Certainement 
ce  ciel  là  de  Moife  ne  reffemble  point  à  celui  dont 
notre  globe  éprouve  les  influences  neceffaires  à  fa 
fertilité. 

Les  anciens  croïoient  que  les  moucherons,  qui 
depofent  leurs  œufs  fur  la  furface  des  eaux  dor¬ 
mantes,  provenoient  de  l’eau  même.  Cr  comme 
d’un  petit  volatile  au  plus  grand  il  ne  femble  y 
avoir  de  différence  eflentielle  que  la  grandeur,  en 
èonféquence  tous  les  oifeaux  procèdent  de  l’eau 
dans  la  création  de  Moife.  Les  animaux  plus  pe- 
fans  fortent  de  la  terre. 

Qu’eft-ce  que  cet  homme  infpiré  a  entendu  quand 
il  dit  que  Pefprit  de  Dieu  étoit  porté  fur  les  eaux? 
Si  un  vent  variable  &  changeant  eit  ce  que  Moife 
apéle  l’efprit  de  Dieu,  on  peut  croire  qu’il  a  été 


[  94  ] 

pluftôt  animé  de  cet  efprit  là  que  non  pas  de  ce  que 
nous  apellons  l’efprit  faint  ;  car  Moife  eft,  comme 
une  girouette  agitée,  en  fréquente  variation  Sc  con- 
tradiaion  avec  lui  même,  Lifez  Calmet  Sc  autres 
commentateurs  du  fens  littéral,  qu’ils  ont  fouvent 
grande  peine  à  concilier  d’un  chapitre  au  fuivant 
&  quelquefois  d’un  verfet  à  l’autre  ;  leurs  efforts 
mêmes  pour  guérir  le  texte  de  Moife  en  indiquent 
la  maladie. 

Un  doaeur  de  l’Eglife,  S.  Augüftin,  a  été  ac- 
cufé  de  ne  point  agréer  avec  Moife  touchant  les 
fix  tems  de  la  création,  parceque  vouloir  Sc  faire  en 
Dieu  font  une  même  chofe  Sc  ne  demande  point  de 
tems.  Nous  pouvons  avoir  befoin  de  divifef  les 
objets  pour  aider  notre  foible  conception,  parceque 
nous  fommes  des  êtres  très  chétifs  Sc  très  bornés  ; 
mais  gardons  nous  de  faire  Dieu  à  notre  image 
comme  a  fait  Moife  fous  pretexte  que  Dieu  nous  à 
créés  à  la  fienne.  Moife  fait  créer  le  monde  en  fix 
tems  Sc  le  feptième  fut  un  jour  de  repos.  Cette 
durée  d'une  femaine  s’accorde  avec  celle  desphafes 
de  notre  lune,  dont  la  politique  fait  ufage  pour 
fixer  8c  limiter  le  travail  du  peuple;  &  fans  doute 
Moife  a  eu  la  meme  intention  d’en  faire  une  loi 
pour  fon  peuple  quand  il  dit,  que  Dieu  travailla 
pendant  fix  jours  8c  fe  repofa  le  feptième.  Mais 
apellerons-nous  divin  &  infpiré  un  législateur  qui 
pour  parvenir  à  établir  fes  loix  ofe  dégrader  l’idée 
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de  la  majefté  du  tout  puiftant  jufqu’à  le  repréfenter 
parmi  les  merveilles  de  la  création  comme  un  ma¬ 
nœuvre  aiTujetti  dans  Tes  opérations  aux  jours  de  la 
femaine  &  fe  repofant  le  feptieme  après  en  avoir 
travaillé  fix  ? 

Moife,  après  nous  avoir  inftruit  des  particula¬ 
rités  de  la  création,  nous  raconte  la  chute  d’Adam 
&  d’Ev  en  adoptant  les  anciennes  fables  Arabes  qui 
difoient  que  le  ferpent  eft  le  plus  rufé  des  animaux. 
Bien  plus,  il  fait  parler  ce  ferpent  comme  Efope  & 
fes  imitateurs  ont  fait  parler  les  animaux. 

La  félicité  des  pais  chauds  eft  d’avoir  des  jardins 
délicieux,  arofés  d’eaux.  Moife  n’en  a  pas  conçu 
davantage  pour  former  un  paradis  terreftre.  Dieu 
lui  même  vient  s’y  promener  dans  l’après  midy  à  la 
fraiche.  Obfervez  cette  divine  orconftance,  à  la 
fraiche  ad  auram  poft  meridiem  ;  8c  la  il  converfe 
avec  Adam  &  Eve,  non  pas  pour  les  confoler  ou 
guérir  dans  leurs  infirmités,  mais  pour  les  en  punir. 
Il  les  bafoue,  il  les  raille,  il  les  affuble  de  peaux  de 
bêtes  &  les  chafle  du  paradis  terreftre,  avec  une 
précaution  toutefois  néceffaire  crainte  que  contre 
fon  fuprême  vouloir  Adam  8c  Eve  venant  à  manger 
du  fruit  de  l’arbre  de  vie  ne  devinffent  immortels  ; 
il  pofe  un  chérubin  avec  une  épée  fiamboiante  pour 
en  deffendre  l’accès.  En  vérité,  tout  cela  eft  fi 
divin  qu’aucun  homme  de  bon  fens  ne  peut  douter 
que  Moife  ne  foit  un  écrivain  infpiré. 
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Une  circonftance  de  plus  qui  n’acrédite  point 
cette  hiftoire,  c’eft  que  Moife  raconte  que  Dieu 
condamna  le  ferpent  a  fe  nourir  de  la  poufiiére  de 
la  terre.  C’étoit  un  préjugé  chez  les  anciens  que 
le  ferpent  fe  nouriiToit  de  pouffière;  mais  préfente- 
ment  le  même  préjugé  n’exifteplus;  &  il  eh  re¬ 
connu  que  malgré  la  Genefe  le  ferpent  ne  fe  non  rit 
point  de  pouftière  ni  de  terre. 

LXIV.  Ceux  qui  fupofent  que  la  fable  du  fer¬ 
pent  feduéteur  d’Eve  eft  une  fimple  allégorie  n’ont 
examiné  que  fuperficiellement  le  texte  de  la  Ge¬ 
nefe.  Ils  font  plus  d’honneur  à  Moife  qu’il  n’en 
mérite;  car  il  ne  laide  pas  même  à  fes  commenta¬ 
teurs  la  reffource  d’être  ingénieux  pour  lui  dans  ce 
point  effentiel  Sc  peut  être  le  plus  effentiel  de  toute 
la  Bible,  puifque  c’eft  celui  fur  le  quel  les  théolo¬ 
giens  fondent  leur  prétendu  miftere  du  péché  origi¬ 
nel  d’où  dépendent  tous  les  autres  miftères  de  la 
fuperftition. 

Suivant  Moife,  Dieu  dit  au  ferpent,  je  mettrai 
une  inimitié  entre  toi  &  la  femme ,  entre  ta  femence  CJ* 
la  fienne .  Certainement  cela  ne  fe  peut  dire  du  fer¬ 
pent  allégorique,  qui  eft  créé  pour  aimer  la  femme 
&  en  être  aimé.  Comment  eft-ce  que  Dieu  eut  pu 
faire  à  Adam  &  à  Eve  un  crime  de  manger  de  ce 
fruit  là,  puifqu’il  leur  avoit  recommendé  ainfi  qu’¬ 
aux  autres  animaux  de  croître  &  de  multiplier  ? 
Si  l’on  confidère  attentivement  le  texte  de  la  Ge- 
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ftefe,  il  femble  dans  le  premier  chapitre  que  d’abord 
Adam  fut  créé  mâle  8c  feméle  8c  cependant  feuL 
Dans  le  fécond  chapitre,  tous  les  animaux  avoient 
déjà  pâlie  en  revue  devant  lui  &  en  avoient  reçu 
leurs  noms  qu’il  exiftoit  encore  feul  de  fon  efpéce. 
Mais  dans  ce  même  fécond  chapitre  nous  voïons 
que  Dieu,  qui  dans  le  premier  avoit  trouvé  fa  créa¬ 
tion  parfaitement  bonne,  reconnoit  toutefois  depuis 
qu’il  n’étoit  point  bon  pour  l’homme  d’être  feul,  8c 
en  conféquence  il  lui  envoie  un  fommeil  profond 
pendant  le  quel  il  lui  prend  une  cote  dont  il  lui 
forme  une  femme*  Or  obfervez  que  fuivant  le 
texte  de  la  Genefe  la  prohibition  faite  à  Adam  de 
maneer  du  fruit  de  l’arbre  de  la  fcience  du  bien  8c 
du  mal  qui  étoit  au  milieu  du  jardin  fut  antérieure 
à  la  formation  d’Eve  ;  conféquemment  regardoit 
un  arbre  au  milieu  du  jardin  8c  non  pas  Eve  qui 
n’exiftoit  point  encore.  Toute  allégorie  eft  donc 
nulle  8c  fans  fondement  d’après  le  texte  même  de  la 
Genefe. 

Aufîitôt  qu’Adam  à  fon  reveil  aperçoit  Eve,  il 
s’écrie  ;  voici  l’os  de  mes  os  &  la  chair  de  ma  chair • 
Enfuite  il  ajoute,  c'eft  pourquoi  l'homme  quittera  fon 
père  Éff  fa  mère  pour  s’ attacher  à  fa  femme  Cff  ils  ne  fe¬ 
ront  qu’une  meme  chair .  Cette  conclufion  convient 
très  bien  à  Moife  légiflateur  de  fa  nation  :  mais 
comment  Adam,  dans  un  tems  où  il  n’exiftoit  point 
d’autre  homme  au  monde  que  lui  feul,  fans  enfans 
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qui  piaffent  quitter  leurs  pères  &  leurs  mères,  a-t-iî 
pu  faire  cette  tirade  qui  bien  a  profondie  n’a  point 
de  réelle  validité,  ni  à  l’égard  de  lui  même  qui 
n’étoit  point  dans  le  cas  de  quitter  fon  père  ni  fa 
mère  &  qui  n’avoit  pas  le  choix  d’une  autre  femme 
fur  la  terre,  ni  à  l’égard  de  fes  futurs  enfans  qui 
n’ont  pu  dire  comme  lui,  voici  Vos  de  mes  os  &  la 
chair  de  ma  chair . 

La  fainteté  du  mariage  eft  chez  les  nations  poli¬ 
cées  fondée  fur  des  motifs  plus  refpeftables  que 
cette  petite  hiftoriette  qui  pouroit  nous  autorifer  à 
chercher  notre  cote  dans  toutes  les  femmes  indif- 
tinélement.  L’engagement  volontaire  8c  facré,  par 
le  quel  le  mari  8c  la  femme  s’uniffent  enfemble,  con¬ 
joint  8c  concentre  en  eux  feuls  la  propriété  non 
feulement  de  leurs  perfonnes  mais  très  fpécialement 
celle  de  leurs  affeélions,  dont  nul  autre  ne  peut  rien 
dérober  volontairement  fans  fe  rendre  coupable  de 
vol  envers  les  parties  intereffées,  vol  plus  criminel 
que  celui  de  leur  fortune  même,  8c  fans  fe  rendre 
en  outre  coupable  envers  la  fociété  publique,  puif- 
qu’elle  ne  nous  admet  à  jouir  de  fes  avantages  qu'à 
condition  d’en  fuivre  les  loix,  dont  l'une  des  plus 
effentielles  eft  celle  qui  regarde  la  légitimité  des 
enfans. 

LXV.  Tu  es  maudit  entre  tous  les  animaux  iV  hé  tes 
de  la  terre  :  tu  ramperas  fur  ton  ventre  &  mangeras  de 
la  terre  tous  les  jours  de  ta  vie.  Je  poferai  une  inimitié 
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entre  la  fctnme  &  toi ,  entre  ta  femence  ÊS?  la  fiennc  : 
elle  écrafera  ta  tête  &  tu  t'efforceras  de  lui  piquer  le  ta¬ 
lon.  Genefe,  ch.  3,  verfets  14  tSr  15. 

Malgré  un  texte  fi  formel  qui  met  ce  ferpcnt 
dans  la  claffe  des  animaux  terreftres  &  le  condamne 
à  ramper  fur  fon  ventre  maleditlus  es  inter  omnia  ani¬ 
mant  i  a  ÊSf  beftias  terræ ,  J'uper  peêdus  tuum  gradieris  ; 
fi  l’on  veut  en  faire  une  interprétation  à  la  manière 
des  rabins  en  difant  que  Moife  par  ce  ferpent  a  en¬ 
tendu  le  démon  :  cette  fupofition  eft  infoutenable 
par  les  livres  de  Moife  qui  nulle  part  ne  parle  ni  de 
la  chute  des  anges  ni  des  démons  excepté  qu’on  ne 
veuille  leur  apliquer  ce  qu’il  dit  comme  caufe  du 

deluge  univerfel,  que  les  fils  de  Dieu  voïant  que  les 
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hiles  des  hommes  étoient  belles  s’allièrent  avec  elles 
8c  attirèrent  fur  eux  la  colère  du  feigneur  ;  mais  cet 
événement  eft  poftérieur  à  la  chute  d’Adam  Sc 
d’Eve.  Ce  ne  fut  que  vers  les  derniers  tems  8c 
après  que  les  Juifs  eurent  eu  commerce  avec  les 
Perfes  8c  avec  les  Grecs  qu’inftruits  de  leurs  fables 
des  deux  principes  les  rabins  commencèrent  a  voir 
partout  les  opérations  d’un  prétendu  diable  8c  ont 
expliqué  Moife  à  leur  fantaifie.  Mais  comme  il 
nous  eft  ici  queftion  de  chercher  dans  le  texte  de 
Moife  ce  qui  y  eft  Sc  nullement  les  hélions  des  ra¬ 
bins  pluheurs  hécles  après,  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  rien  dans  Moife  n’autorife  cette  interpré¬ 
tation  ni  la  croïance  même  qu'il  exifte  des  démons. 


G  z 


[  100  ] 

S'il  raconte  dans  l’Exode  des  opérations  fu pre¬ 
nantes  des  magiciens  de  Pharaon,  il  ne  les  préfente 
que  comme  un  effet  de  la  fcience  des  Egiptiens  dans 
la  quelle  lui  même  avoit  été  inftruit,  &  nulle  part 
comme  un  preftige  du  démon,  quoique  ce  fut  Poe- 
cafion  naturelle  d'en  faire  mention. 

LXVI.  D’ailleurs,  toute  religion,  qui  fupofe 
deux  principes  &  qui  mentionne  un  diable  prince 
du  monde  en  opofition  avec  Dieu  créateur  de  l’u¬ 
nivers  &  de  tout  ce  qu’il  renferme,  eft  une  fauffe 
religion.  Ses  livres  ne  font  que  des  Romans. 
L’idée  de  Dieu,  Etre  fouverainement  parfait,  fou- 
verainement  puiffant,  fouverainement  fage,  bon, 
jufte,  8c  néceffairement  feul  maître  de  tous  les  êtres 
quelconques,  n’admet  pas  même  la  poffibilité  de 
l’exiftence  d'un  autre  principe,  c’eft  à  dire  du  dia¬ 
ble,  en  contrafle  avec  lui.  Si  Moife  eft  tombé  dans 
cette  erreur,  vrai  Paganifme,  des  lors  iln’eft  qu’un 
impofteur,  bien  loin  d’être  l’organe  8c  le  prophète 
de  la  fouveraine  vérité. 

LXVII.  Envifageant  prefque  toujours  la  divi¬ 
nité  à  notre  propre  image,  nous  fupofons  qu’elle  a 
befoin  du  miniftére  des  anges  pour  porter  8c  exé¬ 
cuter  fes  ordres.  Souvent  defobéis  par  nos  fervi- 
teurs,  nous  croïons  que  Dieu  peut  pareillement  être 
defobéi  par  fes  miniftres.  Tout  cela  eft  imaginé 
d’après  l’idée  de  nous  mêmes  mais  nullement  d’a¬ 
près  l’idée  du  tout  puiffant. 


t  loi  ] 


Si  fuperieurs  à  nous  que  puffent  être  ces  efprits 
eéieftes,  ils  refteroient  toujours  dans  la  même  di  f- 
tance  infinie  où  nous  fommes  de  Dieu,  dont  le 
bras  devant  alors  s’étendre  jufqu’à  eux  le  fait  avec 
la  même  falicité  8c  bonté  jufqu’à  nous,  fans  que 
leur  interpofition  eut  aucunement  pu  fervir  à  en  ac- 
courcir  l’intervale.  En  fupofant  même  des  mil^ 
lions  d’anges  ou  d’autres  efprits,  que  peuvent-ils  li 
Dieu  ne  le  leur  fait  opérer  ?  8c  s’il  faut  que  Dieu 
leur  fafle  opérer  jufques  à  la  moindre  chofe,  à  quoi 
fervent-ils  dans  fes  motions  qu’à  multiplier  les 
cordes  8c  les  poulies  8c  qu’à  lui  donner  au  contraire 
plus  d’ouvrage  pour  ainfi  dire,  au  lieu  de  l’aider  Sc 
faciliter,  comme  notre  illufion  l’a  pu  croire  nécef- 
faire  d’après  notre  propre  foibleffe, 

LXVIII.  Oa  prétend  que  les  démons  font  des 
anges  rebelles,  déchus  de  grâce  8c  bannis  du  para¬ 
dis.  Mais  cette  fable  fupofe  l’impoflible.  Com¬ 
ment  admettre  que  des  anges  de  lumière,  de  purs 
efprits,  jouififant  de  la  préfence  divine  en  paradis, 
aient  même  pu  être  tentés  d’oublier  leur  néant  8c 
fe  révolter,  tant  il  y  a  de  difproportion  infurmon- 
tablement  refpeélable  pour  quiconque  fe  connoît  8c 
connaît  véritablement  Dieu  ?  Elt-il  concevable 
qu’un  cœur  qui  a  commencé  de  l’aimer  8c  qui  jouit 
de  fa  vue  en  toutes  chofes  fe  laife  de  l’aimer  ou  de 
défirer  de  lui  obéir  éternellement  ?  Cela  eft  abfo- 
lument  impolfible  pour  quiconque  jouit  de  la  con- 
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tcmplation  béatifiante  Je  notre  divin  maître.  Au¬ 
trement,  ce  feroit  fupofer  dans  le  paradis  les  infir¬ 
mités  de  notre  humanité,  qui  ne  péché  même  ici 
bas  que  par  aveuglement  Sc  folie,  cherchant  le  bon¬ 
heur  où  il  n’eft  pas.  Tout  péché,  fuivant  S.  Au- 
guftin,  procède  de  ténèbres  &  d’erreur.  Mais  dans 
le  féjour  de  toutes  clartés,  où  rien  ne  peut  paroître 
grand  ni  aimable  que  Dieu  même,  comment  pé¬ 
cher  ?  Sc  comment  cefifer  de  fentir  l’immenfe  difpro- 
portion  du  fini  à  l’infini,  quand  on  ne  celle  d’en 
avoir  une  vue  claire  ?  Cette  hiftoire  des  anges  re¬ 
belles  eft  une  fiétion  d’après  ce  que  nous  voïons  fur 
la  terre.  Dans  tout  ce  que  les  impolteurs  veulent 
raconter  de  divin  ils  copient  d’après  ce  que  l’huma¬ 
nité  préfente  à  leurs  yeux.  Mais  s’ils  avoient  la 
moindre  idée  de  l’Etre  infini  8c  fouverainement  par¬ 
fait,  pouroient-ils  fupofer  des  comparaifons  Sc  des 
combats  contre  lui  par  de  purs  efprits  qui  jouilfent 
de  fa  préfence  ? 

LXIX.  En  général  les  fuperftitieux  ont  une  très 
grande  idée  du  diable,  qui  eft  une  chimère,  Sc  en 
ont  une  très  petite  de  Dieu  qui  feul  eft  réel.  A 
peine  l’homme  eft-il  créé  que  fuivant  leurs  fabu- 
leufes  hiftoires  il  devient  la  prci'e  du  démon.  En- 
vain  Dieu  purge  la  terre  par  un  deluge  univerfel  ; 
le  démon  trouve  moïen  de  féduire  Sc  corrompre  fes 
nouveaux  habitans.  Enfin  Dieu  s’incarne  pour 
combattre  jufqu’à  Fefïufion  de  fon  fang  contre  le 
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démon  8c  racheter  le  monde  :  malgré  une  bonne 
volonté  de  Dieu  fi  marquée  pour  le  falut  des 
hommes,  le  démon  parvient  encore  a  triompher  de 
lui,  au  point  que  la  multitude  des  damnés  eft  infinie 
en  comparaifon  du  petit  nombre  des  élus.  Conçe- 
vons,  s’il  eft  poftible,  ces  victoires  du  démon  fur 
Dieu  :  &  bien  plus,  conçevons,  comment  Dieu  peut 
confentir  à  créer  tant  d’infortunées  viétimes  pour 
fon  ennemi.  Si  les  fuperftitieux  confultoient  1  idée 
de  l’ètre  fouverainement  parfait,  ils  ne  tomberoient 
point  dans  des  croïances  fi  abfurdes. 

Les  païens  avoient  imaginé  des  furies,  inftrumens 
des  vangeances  de  la  divinité,  mais  ils  ne  furent 
point  fi  ridicules  que  de  les  repré fenter  en  même 
tems  comme  boureaux  &  viétimes.  Les  théolo¬ 
giens  ne  fe  contentent  point  de  dire  qu’y  aïant  en 
ce  monde  des  crimes  cachés  &  impunis.  Dieu  qui 
eft  la  fouveraine  jultice  les  punira  en  une  autre  vie; 
cette  vérité  eft  par  elle  même  certaine  &  incontef- 
table  :  mais  ils  y  joignent  des  fables  qui  ne  fervent 
qu’à  l’afFoiblir.  De  purs  efprits,  quoique  fans  corps, 
brûlent  félon  eux  dans  le  feu  inextinguible  de  l’en¬ 
fer  8c  font  chargés  d’y  tourmenter  les  hommes  en 
mille  manières  différentes.  Sans  infifter  plus  long 
tems  fur  ces  fïftions,  nous  continuerons  d’examiner 
la  Genefe. 

LXX.  L’auteur  de  cet  abfurde  Roman,  que  nous 
ne  jugerions  point  digne  de  la  moindre  attention 
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s’il  n’étoit  confacré  par  des  préjugés  qu’il  convient 
de  diflïper,  s’accorde  fi  peu  avec  iui  même  qu’après 
avoir  repréfenté  Adam  &  Eve  comme  premiers  & 
feuls  de  leur  efpéce,  il  fe  contredit  grolfièrement 
fur  ce  point  effentiel  dans  fon  récit  du  meurtre 
d’Abel  par  Cain,  feuls  enfans  d’Adam.  Moife  y 
repré  fente  la  terre  comme  peuplée  par  d’autres 
hommes,  dont  Cain  condamné  à  errer  vagabond 

O 

craint  la  rencontre,  Quiconque  me  trouvera  me  tuera , 
■dit  Cain  au  feigneur,  mais  le  feigneur  lui  dit  que  qui¬ 
conque  tueroit  Cain  feroit  puni  fept  fois  plus  feverement  ; 
&  le  feigneur  po  fa  un  fgne  fur  Cain ,  de  peur  que  quique 
ce  foit  le  rencontrant  ne  le  tuât *  Genefe,  chap,  4, 
V,  14  &  15. 

Sur  quoi,  fans  autre  commentaire  en  l’honneur 
de  Moife  touchant  cette  contradiction  choquante, 
il  fuffit  de  fe  rapeler  un  vieux  proverbe  ;  que  tout 
menteur  doit  au  moins  avoir  une  bonne  mémoire 
pour  ne  fe  point  déceljer  lui  même, 

LXXI,  Le feigneur  vit  que  la  corruption  des  hommes 
êtoit  grande  fur  la  terre  ,  .  ,  il  fe  7  epentit  d’ avoir  fait 
V homme  ;  il  en  eut  le  cœur  affligé;  il  dit ,  je  détruirai 
de  deffus  la  face  de  la  terre  V homme  que  f  ai  créé ,  non 
feulement  V homme  mais  les  animaux  &  tout  ce  qui  rampe 
fur  la  terre  éff  les  oifeaux  de  V air  ;  car  je  me  rcpens  de 

les  avoir  faits . Mais  Noé  trouva  grâce  devant  les 

jeux  du  feigneur.  Genefe,  chap.  6,  v.  5,  6,  7,  &  8, 

Aparemment  que  les  animaux  les  reptiles  de  la 
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terre  8c  les  oifeaux  du  ciel  furent  tous  coupables 
devant  Dieu  ainfi  que  l’homme,  puifqu’ils  dévoient 
tous  périr  fuivant  cet  arrêt  de  générale  proscrip¬ 
tion,  le  quel  en  faveur  de  Noé  fut  heureufement 
mitigé  envers  eux  comme  envers  la  race  des 
hommes. 

Lorfque  nous  fommes  en  colère  contre  un  enne¬ 
mi,  notre  paffion  s’étend  fouvent  jufques  fur  les 
-connections  de  cet  ennemi  les  plus  éloignées  &  les 
plus  indirectes.  Seroit-ce  à  l’image  de  cette  imbé- 
cilité  humaine  que  Moife  nous  repréfente  Dieu  dé- 
terminé  à  faire  périr  non  feulement  les  hommes 
coupables  mais  aufii  tous  les  animaux  les  reptiles  Sc 
les  oifeaux  :  8c  cependant,  fuivant  le  même  Moife, 
quand  Dieu  les  avoit  confidérés  dans  le  tems  de  la 
création  il  les  avoit  trouvés  excellens.  De  pareilles 
contradictions  ne  peuvent  être  que  dans  le  Roman 
d’un  impofteur.  Comment  Dieu  peut-il  fe  repen¬ 
tir  de  ce  qu’il  a  fait  par  fon  propre  choix  ?  Eft-il 
poffible  qu’il  n’ait  point  connu  la  nature  de  fes  ou¬ 
vrages  ou  qu’il  n’ait  point  connu  l’abus  que  l’homme 
feroit  de  fa  liberté.  Prétendre  que  le  péché  a  été 
néceffaire  pour  occafionner  une  réparation  fupé- 
rieure  à  la  création,  ô  neceffarium  Adæ  peccatum! 
comme  s’écrient  les  théologiens  ;  c’eft  faire  dépen¬ 
dre  Dieu  d’autre  chofe  que  de  lui  même.  Dieu  a 
donc  remédié  à  la  nature  8c  il  avoit  donc  mal  fait 
la  nature  puifqu’il  lui  a  fallu  un  remède.  Il  s’étoit 
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donc  trompé  quand  il  avoit  cru  fes  ouvrages  ex- 
cellens.  Une  pareille  théologie  n’a  pas  le  fens  com¬ 
mun  ;  fes  dogmes  font  une  infulte  à  la  divinité. 
La  nature  eft  encore  telle  qu’il  a  plu  à  Dieu  de  la 
créer,  excellemment  propre  à  produire  les  effets  aux 
quels  elle  eft  deftinée  &  les  produifant  toujours  lors 
même  que  nous  croïons  qu’elle  s’en  écarte.  La 
même  religion  naturelle  des  premiers  hommes,  c’eft 
à  dire  celle  fondée  fur  les  lumières  de  la  raifon,  fuh- 
fifte  encore  ineffaçable;  &  puis  qu’elle  fufftfoit  alors, 
elle  fuffit  encore  aujourd’hui.  C’eft  dégrader  la 
divinité  que  de  la  fupofer  capable  de  repentir  &  de 
changement  ;  capable  de  faire  une  nature,  une  re¬ 
ligion  dans  un  tems,  &  d’en  faire  une  autre  après 
pour  réparer  la  première. 

LXXII.  Savoir,  fi  un  déluge  univerfel  fur  toutes 
les  parties  opofées  de  notre  globe  eft  poflible  à  la 
fois  &  dans  un  même  tems  eu  égard  aux  loix  du 
mouvement  &  de  l’équilibre  des  divers  élémens  en- 
tr  eux  &  aux  contrepoids  des  pefanteurs  fpécifiques 
qui  confervent  l’ordre  dans  l’immenfité  de  la  créa¬ 
tion  ;  c'eft  ce  dont  un  écrivain  tel  que  Moife  fem- 
ble  n’avoir  pas  même  foupconné  qu’on  put  jamais 
faire  une  queftion.  Il  n’exiftoit  point  dans  fon  païs 
de  ces  grandes  ménageries  où  les  princes  font  réunir 
des  animaux  rares  &  étrangers.  Il  n’a  point  eu  oc- 
cafion  de  voir  quelle  place  ils  occupent  ni  quelle 
précaution  il  faut  prendre  pour  tenir  en  bride  les 
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tiares,  les  lions,  les  panthères,  les  léopards,  Se 
toutes  ces  bêtes  féroces  8c  carnacières  dont  la  lifte 
eft  prefqu’ infinie.  Que  l’arche  dont  il  s’eft  amufé 
à  faire  la  defcription,  ait  pu  non  feulement  contenir 
vivantes  fans  engendrer  ni  fe  communiquer  la  pefte 
toutes  les  diverfes  efpéces  d’animaux,  toutes  celles 
des  oifeaux,  toutes  celles  des  reptiles,  Scc.,  mais 
même  l’immenfe  quantité  de  provifions  néceiTaires 
pour  les  nourir  pendant  un  an  :  ce  font  de  ces  fic¬ 
tions  qui  s’entre-détruifent  elles  mêmes.  Aucun 
romancier  de  nos  jours  ne  feroit  allez  ftupide  pour 
imaginer  de  pareils  prodiges  excepté  dans  des  contes 
orientaux.  Tous  les  fifflets,  qui  ont  jamais  afîifté 
aux  mauvaifes  comédies,  fe  réuniroient  pour  le  ba¬ 
fouer.  Mais  fans  vouloir  millier  fur  des  minuties, 
nous  ne  pouvons  toutefois  nous  empêcher  d’admirer, 
avec  quel  peu  de  jugement  Moife  à  l’occafion  du 
déluge  mentionne  pour  la  première  fois  dans  la  Ge- 
nefe  une  abfurde  diftinéiion  d’animaux  purs  8c  im¬ 
purs  ;  8c  comment  félon  lui  Dieu,  qui  n’ordonne  ce 
déluge  que  pour  annéantir  de  devant  fes  yeux  les 
coupables,  commande  à  Noé  de  renfermer  dans 
l’arche  des  animaux  &  des  oifeaux  impurs.  Moife 
dans  cet  endroit  n’a  fongé  qu’a  décrier  certains  ali- 
mens  peu  falubres  pour  fon  peuple  :  mais  il  a  ou¬ 
blié  qu’il  devoit  être  d’accord  avec  lui  même  8c 
qu’il  traçoit  dans  cetre  hiltoire  du  déluge  celle  des 
vengeances  du  feigneur  contre  tout  Ce  qui  était 
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impur  à  fes  yeux.  Nous  avons  déjà  eu  occafion 
d’obferver  que  le  divin  Moife  n’avoit  pas  une  fort 
bonne  mémoire  ;  &  du  moins  il  lui  eut  convenu 
d’en  avoir  un  peu  pour  ne  pas  écrire  de  prétendues 
vérités  qui  fe  contredifent. 

LXXIII.  SucceÜif  au  contraire  fur  toutes  les 
parties  de  notre  globe  opofées  les  unes  aux  autres, 
le  déluge  univerfel  eft  démontré  certain,  mais  to¬ 
talement  différent  de  celui  de  Moife. 

Préfentement  qu’une  grande  partie  du  globe  a 
été  parcourue  l’on  a  acquis  des  connoiffances  plus 
étendues  que  celles  des  anciens.  On  a  reconnu 
que  les  eaux  de  la  mer,  fans  fe  comuniquer  dans  le 
fein  de  la  terre,  circulent  autour  d’elle,  allant  du 
point  que  dans  l’Europe  on  apelle  l’orient  vers  celui 
dénommé  l’occident  :  &  il  paroit  qu’il  n’y  a  pas  la 
moindre  portion  des  terres  connues  qui  non  feule¬ 
ment  n’ait  fejourné  fous  les  eaux  de  la  mer,  mais 
qui  bien  plus  n’ait  été  formée  fous  ces  mêmes  eaux 
dans  une  fituation  tranquile,  puifqu’il  n’y  a  pas  une 
ancienne  couche  de  terre  qui  ne  le  démontre  par  fon 
épailfeur  parallèle  avec  elle  même,  &  quelquefois 
par  fes  parties  coupées  *  mais  toujours  correfpon- 
dantes,  comme  auffi  par  les  coquilles  marines,  que 
fouvent  on  y  trouve  incruftées  ou  qui  en  font  la 
malle  totale,  couchées  à  plat  &  qui  n’ont  pu  y  être 
introduites  dans  cette  fituation  horizontale  que 
quand  cette  couche  étoit  un  limon  en  bouillie. 
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Lorfque  l’on  confidère  combien  il  a  fallu  de  tems  à 
chaque  couche  pour  fe  durcir  avant  que  de  pouvoir 
fuporter  fans  en  être  dérangée  une  nouvelle  couche 
d’une  matière  différente  fouvent  beaucoup  plus  pe- 
fante,  on  eft  prefque  tenté  de  croire  que  par  le  nom¬ 
bre  des  diverfes  couches  on  peut  calculer  combien 
de  fois  la  mer  a  fait  le  tour  de  la  terre  comme  par 
les  cercles  d’un  arbre  on  connoit  les  années  de  fon 
accroiftement.  Il  femble  que  l’exiftence  de  la  terre 
tienne  prefque  +  de  l’éternité,  bien  loin  d’être  feule¬ 
ment  depuis  fix  à  fept  mille  ans,  comme  l’infpiré 
Moife  nous  l’enfeigne  dans  une  hiftoire  dont  preL 
que  chaque  vcrfet  eft  un  menfonge  &  la  quelle  ne 
s’accorde  aucunement  avec  l’unique  livre  qu’il  a 
plu  à  l’auteur  de  la  nature  d’expofer  lui  même  à  nos 
yeux,  le  fpeétacle  de  l’univers  ;  livre  vraiment  digne 
de  la  grandeur  de  fon  auteur  !  Il  donne  un  dé¬ 
menti  formel  à  toutes  ces  fauffes  révélations  qui 
reconnues  pour  telles  ne  méritent  pas  plus  nos  re- 
fpeéts  que  ne  le  méritent  les  hiftoires  du  petit  pou- 
cet  &  de  la  barbe  bleue  ou  les  métamorphofes 
d’Ovide. 

*  Les  fraétures  avec  bouleverfement,  qui  fe 
trouvent  à  une  profondeur  dans  les  lits  de  la  terre, 
font  un  effet  de  fes  tremblemens  :  elles  prouvent 
même  par  leur  nombre  infini  que  notre  globe  exilte 
depuis  une  infinité  de  fiécles. 

Les  volcans,  dont-il  refie  tant  de  traces  en  di- 
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▼crfes  provinces  de  l’Angleterre  8c  qui  probable¬ 
ment  l’ont  féparé  d’avec  le  continent,  font  d’une 
antiquité  il  reculée  qu’il  n’en  fubfifte  aucun  fouve- 
nir  ;  mais  il  eft  remarquable  que  malgré  la  large 
diftance  remplie  par  le  cours  des  eaux  entre  Douvres 
&  Bologne  ou  Calais,  les  lits  de  terre  8c  de  pierre  fe 
trouvent  correfpondre  enfemble  fur  les  cotes  opo- 
fées.  Il  en  eft  de  même  entre  les  deux  Siciles  au 
détroit  de  Meftine,  entre  l’Efpagne  8c  l’Afrique  au 
détroit  de  Gibraltar,  8c  dans  toutes  les  grandes 
ruptures  où  l’on  s’eft  donné  la  peine  de  l’obferver. 
En  général,  dans  tous  les  vallons  étroits  où  l’on 
découvre  des  rochers  on  voit  que  les  mêmes  lits  de 
pierre  ou  de  marbre  fe  trouvent  des  deux  côtés  à  la 
même  hauteur  :  8c  il  n’eft  point  douteux  que  fi  en 
terre  ferme  la  trop  grande  diftance  ou  les  matériaux 
qui  rempliifent  les  interfeéfions  ne  fefoient  obftacle 
&  ftue  s’il  étoit  facile,  comme  fur  mer  en  tems 
calme,  d’y  obferver  les  raports  de  hauteur  &  de 
fimilitude  entre  les  couches  anciennes  éloignées,  on 
ne  retrouvât  de  même  la  correfponaance  qui  en 
joignoit  autrefois  le  tout  enfemble. 

+  Dans  les  abimes  du  Derbiftiire,  dans  les  ro¬ 
chers  de  Gibraltar  8c  de  la  Dalmatie,  en  a  décou¬ 
vert  de  quoi  prouver  que  même  les  baffes  couches 
ont  été  autrefois  la  furface  de  la  terre  où  l’on  trouve 
encore  des  arbres  des  végétaux  8c  des  animaux  pé¬ 
trifiés.  Comment  les  lits  immenfes,  qui  font  au 
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deffus,  peuvent-ils  avoir  été  formés  fins  une  im- 
menfité  de  fiécles  &  fans  que  la  mer  ait  palfé  def- 
fus,  puifqu  ils  renferment  une  infinité  de  coquil¬ 
lages  de  poilTons  &  de  plantes  marines  pétrifiés  ? 
Ces  prodiges  ne  font  point  particuliers  à  ces  en¬ 
droits  là,  mais  font  communs  lurtout  le  globe. 

Outre  que  les  montagnes  de  la  Crimée  poitent 
des  témoignages  inconteftables  qu’elles  ont  été  pen¬ 
dant  des  tems  prefqu 'infinis  un  fond  de  mer,  il  ell 
remarquable  qu’une  grande  partie  des  coquilles  ma¬ 
rines  dont  elles  font  remplies  ne  fe  trouvent  plus 
préfentement  que  dans  des  mers  éloignées  &  fous  un 
climat  entièrement  différent.  On  a  dailleurs  dé¬ 
couvert  en  plufieurs  endroits  de  l’Europe  &  1  on  a 
très  pofitivement  obfervé  ici  en  Angleterre  &  dans 
le  nord  qu’à  une  profondeur  de  la  terre,  dans  les 
carrières  de  pierre,  &c.,  les  veftiges  font  ceux  des 
animaux  &  plantes  fous  les  tropiques  :  fingularités, 
qui  s’accordent  avec  la  périodique  déclinaifon  &  ré¬ 
volution  de  l’axe  de  la  terre,  mais  qui  fupofent  bien 
des  milliers  de  fiécles  &  prouvent  fort  ancienne  l’ex- 
iftence  de  notre  globe  malgré  Moife. 

LXXIV.  Les  peuples  circonvoifins  de  la  Médi- 
téranée  ont  probablement  tous  apelé  du  nom  de  dé¬ 
luge  univerfel  l’irruption  de  l’océan  qui  s’ouvrit  un 
pafifage  par  le  détroit  qui  fépare  préfentement  l’Ef- 
pagne  &  l’Afrique.  Leurs  hiftoires  ou  leurs  bibles 
en  ont  confervé  une  idée  confufe.  C’étoit  l’ufage 
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des  anciens  de  regarder  la  fphère  de  leur  voifinage 
comme  celle  de  l’univers  entier.  L’évangile  même, 
qui  fembieroit  devoir  être  exemt  de  toute  erreur, 
puifqu’on  le  préfente  comme  diélé  par  le  Dieu  de 
vérité,  apelle  le  dénombrement  de  l’empire  Ro¬ 
main  ordonné  par  Augufte  le  dénombrement  de 
tout  le  globe  univerfus  orbis  ;  quoique  cet  empire 
n’ait  jamais  été  fi  vafte,  non  feulement  qu’une  por¬ 
tion  de  l’Amérique  nouvellement  découverte,  mais 
même  que  l’empire  aftuel  de  Ruine  fi  voifm  de  cet 
ancien  empire  Romain  &  cependant  à  peine  connu 
depuis  un  fiécle. 

Le  déluge,. fuivant  Moife,  eft  arivé  il  y  a  pré- 
fentement  (en  1785  de  l’Ere  vulgaire)  quatre  mille 
cent  &  trente  trois  ans  :  nous  calculons  d’après  la 
vulgate.  Le  texte  Hébreu  eft  d’accord  fur  ce 
point  ;  la  verfion  Grecque  n’eft  bonne  qu’au  tant 
qu’elle  eft  conforme  avec  l’Hébraique.  Dailleurs 
celle  des  feptante  étant  périe  dans  incendie  de  la 
bibliothèque  des  Ptolomés  pendant  la  guerre  de 
Cefar,  fuivant  que  les  Juifs  le  foutiennent,  celle 
>  qui  depuis  en  porte  le  nom  eft  très  douteufe. 

Selon  les  Caldéens  il  devroit  y  avoir  beaucoup 
plus.  Diodore  de  Sicile  raconte  qu’ils  pretendoient 
pofteder  l’expérience  de  473,000  ans.  Leur  his¬ 
toire  nationale  écrite  par  Berofe  portoit  la  durée 
de  Babilone  à  cent  cinquante  mille  ans.  Malgré 
les  ril'ees  &  les  commentaires  que  notre  ignorance 
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fait  fur  ccîa;  au  moins  refte-t-il  certain  que  les 
dix  neuf  cent  trois  ans  d’obfervations  céleftes  en¬ 
volées  de  Babilone  par  Califthene  au  précepteur 
d’Alexandre  le  Grand,  les  quelles  remontent  à  2234 
ans  avant  notre  Ere  vulgaire,  prouvent  combien 
cette  nation  étoit  fondante  dans  le  même  tems  où 
les  livres  prétendus  révélés  placent  le  déluge  uni- 
ver  feb 

Ell-il  polîible  que  cet  événement,  s’il  eut  été 
vrai,  eut  été  obmis  dans  les  faftes  de  Sanchonia- 
ton,  hidorien  Phénicien,  qui  décrit  les  principales 
époques  du  monde  remontant  jufqu’à  fa  création  ; 
écrivain  fi  ancien  &  fi  eftimé  par  les  Egiptiens  qu’ils 
lifoient  fes  premières  lignes  dans  leurs  miftères 
d’Ifis  ? 

Les  Chinois  difent  n’avoir  jamais  eu  connoilfanee 
autrefois  de  ce  déluge  qu’ils  foutiennent  n’ètre 
qu’un  déluge  local  ou  une  fable.  Il  eil  remarqua¬ 
ble  que  fans  citer  des  hiftoires  incertaines  de  leur 
nation  qui  remontent  à  plus  de  trois  millions  d’an¬ 
nées,  les  annales  mêmes  de  leur  empire,  annales 
autentiques  8c  conftatées  par  les  éclipfes  qui  leur 
fervent  d’époques,  prouvent  que  l’empire  Chinois 
exiftoit  avec  fplendeur  dans  le  même  tems  où  Moife 
place  fon  déluge  univerfel.  L’éclipfe  centrale  du 
foleil,  calculée  à  la  Chine  2153  ans  avant  notre 
Ere  vulgaire,  ed  reconnue  véritable  par  tous  les 
agronomes. 
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Les  fameux  marbles  d’Arundel  aportés  de'  Paros 
Sc  dépofés  dans  la  bibliothèque  d’Oxford  remontent 
jufques  à  Cecrops  fondateur  d’Athenes  1577  ans 
avant  notre  Ere  vulgaire  :  8c  malgré  que  ces  monu- 
mens  conftatent  en  faveur  des  Grecs  une  grande' an¬ 
tiquité,  on  fait  ce  que  les  Prêtres  de  Sais  en  Egipte 
dirent  fur  ce  fujet  à  Solon,  célèbre  légifiateur  Grec 
<<r  vous  n’etes  quedesenfans  qui  ignorez  les  événe- 

mens  de  votre  premier  âge  confervés  dans  nos 
t(  archives. ”  Et  fur  cela  ils  Lui  aprirent  qu’avant 
même  la  fondation  de  Sais,  il  y  avoit  alors  plus  de 
neuf  mille  années  folaires,  la  Grèce  avoit  été  très 
florilfante  ;  mais  que  des  tremblemens  de  terre  & 
la  grande  inondation  d’Ogigès  fuivie  de  celle  de 
Deucalion  l’avoient  ruinée.  Il  ne  s’en  étoit  fauvé, 
difoient-ils,  que  quelques  familles  de  paftres,  les 
quelles  avoient  repeuplé  le  pais  8c  n’avoient  con~ 
fervé  qu’un  fou  venir  fort  confus  de  leur  ancienne 
hilloire  8c  de  la  gloire  paffée  de  leur  nation.  Tout 
le  monde  fait  combien  depuis  cette  époque  la  Grèce 
recouvra  de  fon  ancienne  fplendeur  &  combien  de¬ 
puis  l’invaüon  des  Turcs  elle  en  a  perdu.  C’elt: 
par  une  fuite  de  femblables  révolutions  que  la  pluf- 
part  des  peuples  de  la  terre  s’en  croient  eux  mêmes 
des  habitans  plus  nouveaux  qu’ils  ne  le  font  vérita¬ 
blement. 

Quelques  unes  des  piramides  d’Egipte  doivent  être 
des  monumens  d’une  extrême  antiquité,  puifqu’aw-- 
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eun  record  du  païs  ne  remontoit  jufqu’au  tems  de 
leur  conftruélion. 

Les  Prêtres  de  Memphis  affuroient  que  pendant 
la  longue  fuite  d’années,  dont  leur  chronologie  fa- 
crée  plus  récente  fans  doute  avoit  confervé  le  fou- 
venir  depuis  onze  mille  ans,  le  foleil  s’étoit  levé  deux 
fois  au  lieu  de  l’horifon  dans  le  quel  il  fe  couche 
&  s’étoit  couché  deux  fois  au  lieu  dans  le  quel  il  fe 
lève.  Malgré  ces  changemens,  dirent-ils  à  Héro¬ 
dote,  il  n’en  étoit  arivé  aucun  extraordinaire  ni 
dans  les  productions  naturelles  de  l’Egipte  ni  dans 
les  debordemens  du  Nil  ni  par  raport  aux  maladies 
&  à  la  mortalité.  Platon  8c  divers  autres  auteurs 
qui  racontent  les  mêmes  variations  du  foleil  d’après 
d’autres  récits  Egiptiens  mentionnent  qu’il  y  avoit 
eu  changement  de  climat;  particulièrement  on  fe 
reffouvenoit  que  le  foleil  aïant  oublié  fon  cours  or¬ 
dinaire  on  avoit  fouffert  fort  long  tems  les  chaleurs 
les  plus  exceffives,  dont  la  mémoire  confervée  donna 
origine  à  la  fable  de  Phaéton.  Quoiqu’il  en  foit  de 
ces  détails,  ils  prouvent  au  moins  que  les  Prêtres 
Egiptiens  parloient  d’une  exiftence  réelle  8c  non  pas 
d’une  fimple  calculation  aftronomique.  Ils  condui- 
firent  Hérodote  dans  une  gallerie  du  temple  de  Vul- 
cain  à  Memphis,  où  les  fouverains  pontifes  8c  les 
rois  d’Egipte  poftérieurs  aux  régnes  de  ceux  qu’ils 
apeloient  les  dieux  8c  les  demi-dieux,  avoient  fait 
mettre  de  leur  vivant  une  ftatue  coloffale  de  bois 
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qai  les  repréfentoit.  Les  ftatues  de  ces  pontifes 
etoient  au  nombre  de  trois  cent  quarente  cinq  du 
tems  d’ Hérodote  qui  les  compta  lui  même  l’une 
après  l’autre  ;  &  celles  des  rois  d’Egipee  au  nombre 
de  trois  cent  quarente  &  une.  Y  aïant  eu  depuis 
cet  hiftorien  jufqu’au  tems  de  Manethon  onze  rois 
de  plus,  favoir,  huit  Egiptiens  &  trois  Perfans  qui 
régnèrent  fur  l’Egipte  depuis  la  révolté  d’Amyrteus  ; 
Manethon  compte  trois  cent  cinquante  deux  rois  ; 
ce  qui,  fuivant  Freret  bon  juge  en  cette  matière, 
s  accorde  parfaitement  avec  Hérodote* 

Quoique  les  fiipôts  de  la  fuperftition  aient  traité 
ces  récits  de  fables,  comme  ils  firent  dabord  à  l’é¬ 
gard  des  Antipodes  &  des  découvertes  de  Galilée  ; 
néanmoins*  la  certitude  donnée  par  les  voïageurs 
modernes  qu’au  delà  de  la  ligne  le  foleil  &  fon  om- 
bîi,  aparoifïènt  en  opofition  à  ce  qu’on  les  voit  en- 
decà  ;  Sc  les  progrès  nouvellement  faits  dans  la  con- 
noiffance  des  changemens  de  l’ecliptique,  comme 
a  uTi  dans  celle  des  antiquités  de  l’Inde,  montrent 
que  ces  récits  la  méritent  plus  d’attention  qu’on  ne 
leur  en  a  jam  ais  donnée.  Ce  font  des  traditions 
vagues  &  iiiexaftes  par  une  fuite  de  leur  vétufté 
ma. s  qui  1  indiquent  très  grande  Sc  même  infiniment 
pi  as  qu’elles  ne  l’énoncent. 

Les  Indiens  font  preuve  irrefiftible  que  le  déluge 
u  ai  ver  ici  de  Mc  ife  n’a  point  exifté  pour  eux.  Non 
feulement  ils  comptent  au  delà  de  fept  millions  deux 
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eent  cinq  mille  années  folaires  depuis  la  création  du 
monde  ;  mais  un  de  leurs  princes  qui  régnoit  d  y  a 
plus  de  quatre  mille  ans.  Rajah  Prickutt,  délirant 
de  percer  dans  l’obfcurité  des  tems  qu’on  apéloit 
alors  anciens,  l’hiftoire  en  fut  recueillie  &  écrite 
fous  fon  régne.  Elle  remonte  jufqu  aux  époques 
les  plus  reculées,  fpéciliant  les  régnés  fuccelîils  des 
anciens  Rajahs  pendant  un  efpace  de  fept  millions 
d’années.  Cette  hiiloire  fubfifte  encore  aujourd'hui 
divifée  en  douze  livres  8c  en  trois  mille  vingt  cha¬ 
pitres.  Nous  ne  confidérons  ce  monument  que 
comme  une  preuve  d'une  très  grande  antiquité  des 
indiens,  fans  nous  rendre  garands  des  abfurdités 
qu’en  général  les  livres  fort  anciens  contiennent 
très  ordinairement.  Mais  ce  qui  eft  conftaté,  c’eft 
qu’indépendanment  de  celui  ci  écrit  depuis  plus  de 
quatre  mille  ans,  les  Indiens  en  ont  un  autre  infini¬ 
ment  plus  ancien  &  de  leur  époque  la  plus  reculée, 
le  quel  fe  nomme  Shanfcrit  8c  pareillement  Hanfcrit , 
8c  de  tems  immémorial  a  eu  affez  d’autorité  pour 
fixer  immuablement  dans  l’Inde  par  tribues  les  pro¬ 
férions  8c  les  rangs  de  tous  fes  habitans  fans  que  ja¬ 
mais  de  père  en  fils  il  leur  ait  été  permis  d’y  rien  al¬ 
térer.  Ce  Shanfcrit  contient  non  feulement  la  reli- 
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gion  des  Indiens  mais  aufli  leurs  loix  fondamentales. 
11  eft  attribué  à  Brahma,  d’où  les  Prêtres  Indiens  ti¬ 
rent  leur  nom  de  Brahmanes.  Ils  ont  des  loix  pofté- 
rieures  à  celles  du  Shanfcrit  8c  cependant  d’une  ex- 
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trême  antiquité.  Toutes  portent  en  tête  le  nom  de 
leurs  auteurs,  &  le  teins,  même  le  jour,  où  elles 
ont  été  données,  conftaté  dans  leurs  annales  à  un 
tel  point  quon  ne  peut  douter  de  leur  ancienneté. 
Il  eft  remarquable  que  l’Inde  n’a  jamais  fouffert 
d  aucune  révolution  au  point  de  perdre  fes  archives. 
La  traduction  que  nous  avons  en  Anglois  d’une 
portion  du  Shanfcrit  &  des  loix  Indiennes  eft  des 
plus  autentiques,  aïant  été  faite  d’après  les  textes 
memes  dabord  en  Perfan  par  les  plus  favans  Brah¬ 
manes  choifts  pour  cet  effet  dans  tout  le  Bengale  Sc 
enfuite  en  Anglois  par  ordre  du  gouvernement  Bri¬ 
tannique  pour  fervir  dans  la  réforme  que  le  Parle¬ 
ment  eft  fuplié  par  les  Indiens  de  leur  accorder  dans 
la  manière  dont  ils  font  actuellement  jugés  &  traités 
par  les  délégués  de  la  Compagnie  des  Indes. 

“  Après  que  le  principe  de  vérité  eut  créé  la 
"  terre  Sc  les  deux,  l’eau  le  feu  &  l’air,  il  produiftt 
Brahma,  fon  agent  pour  les  créations  inférieures. 
Enfuite  il  créa  les  quatre  principales  tribues  In¬ 
diennes,  dont  les  Brahmanes  font  la  plus  noble 
“  parcequ’ils  ont  été  formés  de  fa  bouche  même, 
"  fontaine  de  vérité....  Les  autres  tribues  In- 
"  tiennes  ont  rang  en  proportion  qu’elles  font  for- 
"  ties  d’une  partie  plus  ou  moins  noble  de  fa  divi- 
“  nité,  favoir,  de  fes  bras,  de  fes  cuilfes,  Sc  de 
fes  piés. .  .  .  Après  quoi  il  ordonna  à  Brahma  de 
**  leur  donner  des  loix  Sc  de  completter  les  autres 
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■“  créations,  hommes,  animaux,  arbres,  plantes. 


les  vertus  &  les  vices,”  &c.  Extrait  du  cornet, cc 


ment  du  Code  Indien • 

Une  pareille  fable,  fondation  du  Shanfcrit,  fe 
montre  à  nous  dans  toute  fa  difformité  ;  mais  elle 
eft  pour  les  Indiens  un  miftère  de  foi  auiii  facré  8c 
auffi  indubitable  comme  l’eft  la  vifion  de  Mahomet 
pour  un  bon  Mufulman  ou  le  catéchifme  des  Prêtres 
pour  un  crédule  difciple.  Nous  ne  prétendons 
point  juftifier  ces  fables  ni  commenter  fur  Adimo  & 
Procriti,  premières  productions  humaines  par  Brah¬ 
ma  fuivantde  vieilles  traditions,  mais  dont  nous  ne 
trouvons  rien  de  mentionné  dans  la  portion  au 
Shanfcrit  traduite  par  les  Brahmanes.  Nous  di¬ 
rons  feulement  que  ces  fables  font  fort  anciennes  8c 
fuivant  les  dates  des  Indiens  de  plufieurs  millions 
d’années  avant  les  époques  les  plus  reculées  de 
Thiftorien  Moife  qui  femble  en  avoir  eu  quelque 
notion  vague,, 

Nous  devons  obferver  en  l’honneur  du  Shanfcrit 
qu’il  eft  fort  éloigné  d’infpirer  comme  la  Bible  des 
fentimens  de  cruauté  fanatique.  Au  contraire  il 
infpire  une  univerfelle  tolérance  &  philantropie. 
C’efl  un  dogme  de  foi  parmi  les  Brahmanes  que 
Dieu  auffi  miféricordieux  que  puiffant,  loin  d’être 
offenfé  de  la  diverfité  des  cultes  extérieurs,  s’y 
complaît,  comme  fait  un  cultivateur  en  contem- 
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plant  la  diverfité  des  plantes  &  des  fruits  qui  ornent 
fon  jardin. 

Une  autre  obfervation  très  importante  touchant 

I  ’  Shanfcnr>  c'eft  que.  malgré  fon  immenfe  antiquité 
des  lors  exiftoit  dans  l’Inde  tous  les  arts  &  métiers’ 
comme  ils  y  exiftent  aujourd’hui.  Non  feulement 
les  ouvrages  des  divers  métaux,  fer  cuivre  argent  & 
or,  fe  trouvent  mentionnés  dans  le  Shanfcrit,  mais 
il  y  a  un  article  qui  défend  fpécialement  l’ufage  des 
armes  à  feu  &  du  canon.  Outre  le  miel,  kfucre 
y  eft  pareillement  mentionné,  ainfi  que  le  métier  de 
confifeur,  celui  d’armurier,  de  barbier,  de  cordon¬ 
nier,  d’ouvriers  en  draps  de  laine  comme  auffi  en 
toiles  de  coton  peintes  &  en  étoffes  de  foïe  ;  celui 
d’effaïeur  de  l’or  &  de  l’argent  diflinftement  de  celui 
d’orlevre  &  de  jouaillier  ;  celui  de  lire  &  écrire  ; 
celui  d’étudier  les  fciences  ;  enfin,  celui  d’aftronome 
qui  y  eit  placé  dans  un  vil  rang.  Certes,  une  na¬ 
tion  allez  ftupide  &  ignorante  en  un  certain  t.ems 
pour  que  des  impofteurs  aient  pu  lui  faire  admettre 
la  fable  de  Brahma,  qui  la  partage  en  tribues  & 
profitions  invariables  &  la  fubordonne  à  toutes  fes 
loix,  n  étoit  point  capable  dans  cette  même  époque 
d’inventer  tous  ces  arts&  métiers  ni  la  métallurgie 
&  encore  moins  les  fciences.  Le  monde  étoit  donc 
alors  beaucoup  plus  ancien  &  l’on  y  jouiffoit  de* 
découvertes  faites  précédemment. 
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Un  point  très  remarquable,  c’cil  que  le  calcul  de 
l’année  lunifolaire  étoit  alors  trouvé.  Jamais  les 
Indiens  n’ont  depuis  perfectionné  l’aftronomie  qu’ils 
avoient  alors.  Il  ne  devoir  leur  relier  que  des  no- 

i 

tiens  très  effacées  de  cette  fcience  quand  le  Shan- 
ferit  fut  compofe,  puifque  par  ce  même  Shanfcrit 
il  cil  expreffement  ordonné  aux  Brahmanes  de  reci¬ 
ter  des  prières,  particulièrement  celles  des  agoni- 
fans,  toutes  les  fois  que  le  foleil  ou  la  lune  font  en 
danger  par  les  éclipfes.  La  connoiffance  qu’on 
avoir  alors  de  l'année  lunifolaire,  &  le  nom  de  nos 
fept  planettes  qu’ils  donnoient  dès  lors  aux  jours  de 
la  femaine,  prouvent  invinciblement  qu’il  y  avoit 
eu  antérieurement  des  llécles  très  favans,  fi  anciens 
toutefois  qu’ils  font  totalement  inconnus,  queiqu’ir- 
recufablement  certifiés  par  un  monument  de  fcience 
qui  lui  même  fupofe  bien  des  milliers  de  fiécles 
avant  qu’on  ait  pu  y  parvenir.  "Un  ignorant  dévot 
en  Italie,  en  France,  en  Efpagne,  &c.  fouvent  ne  fe 
fert  d’un  calandrier  que  pour  y  voir  le  faint  du  jour 
Sc  obferver  en  conféquence  des  pratiques  fuperfti- 
tieufes;  mais  il  ne  fe  doute  pas  même,  combien  la 
fcience  fur  la  quelle  eft  fondée  ce  même  calandrier 
démontre  l’impofture  de  cette  même  fuperftition 
qui  nous  donne  le  commencement  du  monde  comme 
n’étant  que  depuis  environ  fix  mille  ans  &  fupofe  un 
déluge  univerfel  il  y  a  quatre  mille  cent  &  trente 
trois  ans. 
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Les  obfervatâons  des  anciens  agronomes,  d’après 
les  quelles  Hipparque  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans 
reforma  l’aftronomie,  fupofent  une  eflraïante  anti¬ 
quité  avant  même  qu’on  ait  pu  parvenir  aies  faire. 
Ptolomée,  clans  fon  Almagefte,  livre  4,  chap.  2, 
dit  que  Iiipparque  pour  corriger  de  longues  périodes 
déjà  trouvées  avoit  comparé  entr’elles  un  grand 
nombre  de  ces  obfer varions,  dont  pîufieurs  doivent 
être  fort  anciennes  fuivant  Caflini,  “  Car,  dit-il  dans 
fon  traité  de  l’origine  8c  du  progrès  de  l’aftrono- 
m:e,  il  faut  un  long  intervale  de  tems  8c  un  grand 
nombre  d’obfervations  pour  pouvoir  conclure 
4t  que  ces  longues  périodes  que  Hipparque  compa- 
roit  enfemble  font  uniformes  8c  l’on  n’aura  point 
“  de  peine  à  croire  qu’il  faille  tant  d’obfervations 
<c  pour  véri-fer  cette  uniformité  fi  Ion  fait  re- 
**  flexion  qu’entre  toutes  celles  que  nous  avons  des 
“  éelipfes  arivées  depuis  deux  mille  cinq  cent  ans 
jufqu’à  prefent  il  ne  s’en  trouve  point  deux  qui 
M  foïent  éloignées  entr’elles  de  l’efpace  d’une  de 
^  ces  longues  périodes.” 

Ces  faits  8c  les  monumens  fe  réunifient,  indépen» 
damnent  des  preuves  phifiques  qu’on  trouve  en  fou¬ 
illant  dans  les  entrailles  de  la  terre,  contre  la  véra¬ 
cité  de  Moife  ;  8c  démontrent  que  l’exiftence  de 
notre  globe  eft  beaucoup  plus  ancienne  qu’il  ne  la 
repré  fente.  Mais  comme  nous  11e  voulons  point 
fonder  nos  preuves  contre  Moife  ni  fur  la  litté?a- 
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ture  ni  fur  les  fciences  ni  même  fur  les  monumens 
anciens  que  nous  ne  citons  qu’acceffoirement  en  fa¬ 
veur  de  ceux  qui  en  connoiffent  le  prix,  nous  conti¬ 
nuerons  à  examiner  la  Genefe  du  coté  feulement  de 

la  religion  &  de  la  morale. 

LXXV.  En  confequence  nous  ne  confidé.rerons 

point  il  les  noms  des  anciens  avant  le  déluge  font 
ou  ne  font  point  des  noms  Siriaques  qui  fignifient 
des  époques  dont  l’écrivain  apélé  Moife  a  iait  par 
ignorance  des  hommes  à  longue  vie  w.  Nous  ne 
rechercherons  point  non  plus,  comment  la  feule 
famille  de  Noé  fauvée  du  déluge  a  pu  multiplier 
a  (fez  en  cent  ans  pour  former  des  roïaumes  des  peu¬ 
plades  St  des  colonies  à  la  naiifance  de  Phaleg,  pré- 
cifement  un  fiécle  après  le  déluge  :  fupofition  ab- 
furde  &  digne  de  la  Bible.  Mais  nous  bornant  à 
regarder  du.  coté  de  la  religion  Sc  de  la  morale 
les  derniers  patriarches  qu’on  apéle  les  peres  aes 
croïans,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  à  leur  oc- 
cafion  de  fouhaiter  parmi  nous  de  meilleurs  gens, 
quoique  Moife  les  repréfente  comme  très  agréables 
au  feigneur;  horribles  modèles  indignes  d  etre  pro- 
pofés  à  imiter  ! 

Jamais  père  fut-il  plus  inhumain  que  le  fut  Abra¬ 
ham  envers  Ifmael  ?  Quoique  fort  opulent,  il  ex- 
pulfe  cet  enfant  St  fa  mère,  fans  autre  provifion 
qu’un  pain  St  un  vafe  d’eau.  Nous  ne  lui  fefons 
point  un  crime  de  fe  borner  à  fa  légitime  epoufe  ; 
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bien  au  contraire  :  mais  nous  lui  en  fefons  un  de 
ne  pas  mieux  pourvoir  à  la  fubfiftance  de  Ton  fils 
Ifrnael  &  de  fa  concubine  Agar.  Sous  pretexte 
qu  on  a  de  la  foi  &  qu’on  fe  repofe  de  tout  fur  la 
Providence,  doit-on  omettre  de  faire  ce  qu’on  a 
toute  facilité  de  faSre  foi  même,  furtout  quand  c’eft 
un  indifpenfabîe  devoir  de  le  faire  ?  Le  ricin? 
Abraham  pouvoir  être  un  peu  plus  généreux  que 
d’un  feul  pain  &  d’un  vafe  d’eau  envers  fa  progé¬ 
niture  Sc  la  mere  chargée  d’en  prendre  foin. 

*  P^che  dans  fa  préparation  évangélique  recon- 
noit  que  les  noms  des  patriarches  font  iignificatifâ 
des  grands  événemens  &  fixent  les  époques  de  l’hif- 
tone.  Probablement  Moife  en  a  trouvé  l’inven¬ 
tion  dans  d’autres  hiftoriens  fe  s  prédéceffeurs  qui  a 
proportion  qu’ils  ont  remonté  davantage  dans  l’an¬ 
tiquité  des  tems  ont  repréfenté  les  vies  des  premiers 
hommes,  c  eft  a  dire  les  époques,  comme  plus 
longues,  pareequ’en  effet  plus  les  tems  s’éloignent 
Sc  moins  refte-t-il  de  faits  dignes  de  mémoire  ou 
qu  on  ait  réellement  retenus.  Sanchoniaton  Sc  let 
hiftoriens  Indiens  furtout  font  dans  ce  cas.  Pour 
trancher  court  fur  l’obfcurité  des  vieux  tems,  l’ex¬ 
pédient  de  fupofer  un  déluge  univerfel  fut  fort  utile 
à  Moife. 

LXXVI.  Abraham  allant  en  Egipte  à  l’occafion 
de  la  famine  qui  aftligeoit  la  terre  de  Canaan  dit  à 
Sara  fa  femme,  je  fais  que  ta  beauté  attire  les  regards * 


Les  Egiptiens  en  te  volant  diront,  c  cft  fa  femme ,  Cjf  rît 
me  tueront ,  tandis  qu'au  contraire  ils  te  conferveront  la 
noie.  Dis ,  je  te  prie ,  que  tues  ma  fœur ,  afin  quils  en 
uj'ent  bien  envers  moi  &  que  ma  vie  [oit  préfervée  à 
caufe  de  toi .  Genefe,  chap.  12,  verfets  1 1 ,  1  2, 

&  1 3* 

Certainement  Abraham  dans  cette  occafion  ci  ne 
fe  montra  point  le  père  de  ceux  qui  ont  de  la  foi  en 
la  Providence.  Il  ne  voulut  point  lui  confier  fa 
propre  vie,  comme  il  lui  confia  depuis  celle  d’Agar 
&  d’Ifmael.  Il  femble  par  les  récits  memes  de 
Moife  qu’ Abraham  devroit  pluftot  être  apélé  le 
père  des  prudens  du  fiécle  que  non  pas  le  père  des 
croïans.  Il  favoit  combien  pour  un  homme  peu 
délicat  il  eft  avantageux  d’avoir  une  jolie  fœur  ; 
&  fuivant  la  Bible  meme,  il  en  profita.  Il  fut  com¬ 
blé  de  bienfaits  à  caufe  de  Sara  8c  il  fortit  d’Egipte 
fort  riche  en  efciaves  en  troupeaux  en  or  &  en  ar¬ 
gent  :  mais  fon  abus  de  la  vérité  8c  fa  duplicité  lui 
furent  reprochés  par  fon  bienfaiteur  qui  en  échange 
de  fes  largeffes  gagna  des  plaies,  les  quelles  lui  firent 
reconnoître  que  Sara  devoit  être  la  femme  de  l’ho- 
nête  frère. 

Quoiqu’il  en  foit  d’une  victoire  remportée  par 
Abraham  à  la  tète  de  trois  cent  dixhuit  valets  fur 
cinq  rois  puiffans  réunis  ;  lorfque  par  le  roi  de  So- 
dome  content  de  la  délivrance  de  fes  fujets  en  re- 
connoiffance  il  fut  prié  d’en  garder  le  butin,  il  lus 
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déclara  d  avoir  fait  ferment  de  n’en  rien  accepter. 
de  peur ,  ajouta-t-il,  que  vous  ne  puijfîez  dire  que  vous 
avez  enrichi  Abraham.  Ce  n’étoit  pas  comme  fruit 
d  une  viéloire  glorieufe  a  lui  meme  8c  avantageufe 
à  fes  bienfaiteurs  qu’ Abraham  voulcit  être  enrichi  : 
mais  il  ne  fut  point  honteux  d’emporter  hors  de 
l’Egipte  les  préfens  qu’il  reçut  à  l’occafion  de  Sara 
tantôt  fa  femme  8c  tantôt  fa  fœur  fuivant  que  fon 
interet  le  requiéroif. 

Le  roi  de  Gérard  trompé  par  la  meme  duplicité 
d  Abraham  lui  en  lit  pareillement  des  reproches. 
y1  ai  donné ,  dit-il  à  Sara  en  la  congédiant,  mille 
pièces  d'argent  à  votre  frère,  afin  qu'il  vous  achète  un 
voile  qui  vous  cache  aux  yeux  de  tout  autre  que  de  lui 
fieul.  Il  ne  femble  point  qu’Abraham  ait  jamais 
voulu  faire  la  dépenfe  de  ce  voile  jufqu’à  ce  qu’il 
lui  eut  été  bien  païé.  Nous  ne  devons  point  dou¬ 
ter  pour  l’honneur  de  ce  rufé  patriarche  &  pour  ce¬ 
lui  de  Sara,  que,  quoiqu’elle  ait  paffé  par  les  mains 
de  divers  rois  qui  ont  comblé  Abraham  de  biens  à 
çaufe  d’elle,  toutefois  elle  ne  foit  reliée  conllam- 
ment  challe  8c  llérile  jufqu’à  la  nailfance  fort  re¬ 
culée  d’Ifaac. 

LXXVII.  Mais  venons  au  principal  événement 
qui  a  procuré  à  Abraham  parmi  les  fuperftitieux  le 
titre  de  père  des  croïans.  Chez  plu  fieu  rs  nations 
anciennement  &  furtout  parmi  les  Juifs  c’étcit  un 
mente  8c  un  grade  éminent  d’être  boucher  facrih 


«ateur.  Or  foulant  aux  pies  cet  indigne-  préjuge, 
que  trouverons  nous  en  tous  genres  de  cruautés  de 
plus  abominable  que  d’être  le  volontaire  meurtrier 
de  fon  propre  fils?  Abraham  avoir  déjà  montré' 
envers  Ifmael,  combien  peu  il  fe  foucioit  d’éparg¬ 
ner  la  vie  de  fes  enfans  ;•  il  le  prouve  encore  mieux, 
lorfqu’un  poignard  à  la  main  il  cft  prêt  à  égorger 
lui  même  Ifaac,  par  ordre  de  Dieu  fuivant  Moife  ; 
comme  fi  Dieu  pouvoit  jamais  ordonner  des  crimes.. 
En  vérité,  la  fuperftition  pré  fente  un  fmgulier  por¬ 
trait  de  la  divinité  &  de  la  manière  de  la  fervir.. 
Quelles  horreurs!  Peut-on  dans  des  livres,  qu’on 
nomme  révélés,  offrir  aux  peuples  un  plus  mauvais 
modèle  à  imiter  que  ce  père  allaffm,  difciple  d  un 
Dieu  qui  ordonne  d’égorger  fon  propre  fils  pour 
lui  plaire  ?  Ce  n’eft  même  qu’à  titre  du  plus  dé¬ 
terminé  meurtrier  pour  la  foi  qu’ Abraham  eft  apélé 
le  père  des  croïans.  C’eft  à  fon  exemple  que  les 
Prêtres  ont  encouragé  les  fanatiques  à  toutes  ces 
horreurs  qui  ont  enfanglanté  l’Europe  Sc  l’Amé¬ 
rique.  Les  princes  fenfés  fouffriront-ils  encore 
long  tems  qu’un  culte  fondé  fur  de  pareils  principes 
domine  en  leur  païs  &  que  l’inftruéiion  des  peuples 
foit  empoifonnée  par  les  pernicieux  préjugés  de  la 
foi?  “  Une  religion,  qui  a  des  livres  &  des  ex- 
£i  emples  pour  encourager  les  horreurs  que  nous 
voïons,  ne  peut  pas  être  vraiment  révélée  de 
Dieu,”  difoit  un  Américain  aux  Efpagnols  qui 
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I  exhortaient  à  embraffer  leur  foi  pour  fauver  fa  vie. 

II  aima  mieux  mourir  que  de  devenir  le  difciple 

d  une  fi  abominable  fuperftition.  Puiffe  le  cri  du 

fang  de  tant  de  millions  d'hommes  égorgés  par  les 

fedateurs  delà  foi  retentir  continuellement  au  cœur 

des  honêtes  princes  pour  les  convaincre  que  cette 

foi  meurtrière  eh  la  plus  deteftable  invention  des 
Prêtres  ! 

LXXVIII.  Nous  laiffons  Celfe,  Marfham,  & 
plufieurs  autres  favans  prouver  aux  fuperftitieux 
que  la  circoncifion  eft  plus  ancienne  qu’Abraham 
&  que  de  tems  immémorial  elle  étoît  en  vogue  chez 
les  Egiptiens  ;  comme  auffi  que  par  des  raifons  de 
neceffite,  fans  aucun  motif  de  religion,  elle  eft  en 
ufage  chez  des  races  différentes  de  la  notre,  fans- 
difcuffion  de  littérature  ni  controverfe  nous  trou¬ 
vons  dans  Moife  même  affez  de  quoi  démontrer 
qu’il  n’etoit  point  un  prophète  du  Dieu  de  vérité. 

Suivant  la  Genefe,  chap.  17,  v.  8,  Dieu  fefant 
alliance  avec  Abraham  lui  promet  &  à  fa  race  en 
éternelle  poffeffion  la  terre  de  Canaan  où  il  vivcit 
alors  etranger  ;  dabojue  libi  &  fi  mini  tuo  ter  ram  pere- 

gnnationis  tuæy  omnem  terrant  Canaan  in  pojfiejfionem 
àeternam . 

Au  chcis  des  Juifs,  qui  ont  fabriqué  ce  Roman 
fous  le  nom  de  Moife,  il  convenoit,  pour  attacher 
1  affedion  des  citoïens  à  leur  miférable  contrée,  de 
ieur  pemiader,  qu’elle  leur  avoit  été  fpêcialement 
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donnée  de  Dieu  ;  qu  ils  y  avoient  été  introduits 
p^r  un  nombre  infini  de  miracles  ;  St  qu’ils  y  feroi- 
ent  éternellement  maintenus  par  la  même  protec¬ 
tion.  Mais  comme  ils  en  font  entièrement  dé¬ 
pouillés  depuis  les  empereurs  Vefpafien  &  Tite,  il 
eft  vifible  que  cette  prétendue  alliance  de  Dieu  avec 
Abraham,  l’un  des  fondemens  de  la  religion  Juive 
&  de  la  Chrétienne,  n’eft  qu’une  chimère  de  la  Bi¬ 
ble,  puifqu’elle  fupofe  Dieu  menteur  à  fa  promette 
depuis  bien  des  fié  clés.  Il  eft  remarquable  que 
toutes  les  fois  qu’on  vient  à  examiner  fans  préjugés 
les  fondations  de  la  foi,  on  les  trouve  n’être  que 
des  impoftures  grofiières  &  manifeftes. 

LXXIX.  D’avoir  à  fon  gré  la  même  perfonne 
tantôt  pour  femme  St  tantôt  pour  fceur  parut  au 
romancier  de  la  Genefe  un  expédient  fi  ricl  e  que 
non  feulement  il  a  fait  jouer  deux  fois  ce  même  rôle 
par  Abraham,  mais  il  le  fait  jouer  encore  de  nou¬ 
veau  par  fon  fils  Ifaac.  Peut-on  offrir  aux  peuples 
de  pareils  fcandales  à  imiter  comme  ils  le  furent 
alors  de  père  en  fils,  à  moins  qu’on  n’aïe  pour  but 
de  former  des  attrapeurs  8c  des  infâmes  qui  font 
monoïe  de  tout  &  qui  regardent  leurs  femmes  comme 
une  terre  du  produit  de  la  quelle  ils  doivent  s’en¬ 
richir.  Abimelech  fe  montre  d’une  confidence  bien 
plus  délicate  que  le  patriarche  Ifaac,  lorlqu’il  lui 
dit  avec  reproche  ;  pourquoi  ?ious  en  avez  vous  im- 
Quelqu'un  de  mon  peuple  eut  p?i  mconjidércment 
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C9Ücher  a™c  femme;  &  vous  evjfiez  attiré  fur 
naus  un  grand  péché.  Genefe,  chap.  26,  v.  10. 

LXXX.  Ce  ne  fut  point  à  jeun  qu’Ifaac  voulut 
bcnir  fon  fils  :  il  falloit  qu’il  eut  bien  mangé  pour 
pouvoir  donner  une  bonne  benediéfion.  Il  fe  lailTa 
peiluader  alors  par  le  tact  de  fes  doigts  contre  le 
témoignage  de  fes  oreilles  que  Jacob  couvert  de  la 
peau  d’un  chevreau  devoit  être  Efau.  Pour  repré- 
fentcr  combien  Efau^étoit  velu,  cette  caricature  eft 
un  peu  forte.  Elle  eft  digne  de  la  Bible,  où  pref- 
que  rien  n  eft  dans  le  vrai  ni  le  naturel.  Quel  tra- 
veftiïTement  X  quel  affreux  menfonge  que  celui  de 
Jacob  pour  efcamoter  la  bénédiftion  au  détriment 
oc  fon  frère .  Se  peut-il  un  menfonge  plus  formel 
X  plus  prémédité  que  celui  par  le  quel  il  affure 
qu  ai  eft  Efau  ?  Le  juftifiern-t-on  par  un  autre  for¬ 
fait  commis  précédemment  ?  Cet  honète  Jacob 
volant  fon  frère  Efau  dans  un  urgent  befoin  de 
manger  ne  voulut  point  1  aflifter  qu’il  ne  l’eut  fait 
renoncer  à  fon  droit  d’aîjneffc,  Tels  font  les  traits 
de  chante,  dont  les  héros  vie  la  Bible  nous  donnent 
l’exemple.  Que  Dieu  nous  pré  fer  ve  d’en  être  ni 
les  imitateurs  pi  les  fijpots!  Puilfent  de  pareils  li¬ 
vres  être  u  11  i ve r fe]  1  e m en t  reconnus  pour  impofteurs 
comme  ils  le  font,  objet  du  mépris  &  de  1  exécra¬ 
tion  de  tous  les  honêtes  gens,  bien  loin  d’être  la 
En  de  leur  culte! 

LXXXL  Mais  venons  à  ce  que  la  Bible  femblc 
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tontenir  de  plus  beau.  L’échelle  miftèrieufe  de 
facob,  nous  l’avouons,  feroit  digne  d’éloges  dans 
un  poëme  ou  dans  un  Roman,  comme  une  inpé- 
nieufe  invention  pour  peindre  une  communication 
entre  le  ciel  Sc  la  terre.  Mais  dans  un  livre  qu’on 
donne  pour  révélé,  c’eft  une  abfurdité  illufoire  en 
ce  qu'elle  repréfente  la  divinité  comme  retirée  loin 
de  nous  dans  les  deux  où  elle  reçoit  des  nouvelles  de 
ce  monde  par  fes  meftagers  8c  y  envoie  fcs  ordres 
par  leur  miniftère.  C’eft  ainfi  que  la  Genefe  nous 
peint  la  divinité.  Il  eft  venu  à  Dieu  de  mauvais 
raports  contre  Sodome  8c  Gomorre  ;  il  envoie  fes 
anges  pour  en  vérifier  l’exaélitude  &  exercer  juge¬ 
ment  en  conféquence.  La  prière  la  plus  commune 
parmi  les  fuperftitieux,  vulgairement  apellée  l’orai- 
fon  Dominicale,  tient  pareillement  de  ce  vice,  nous 
reprefentant  Dieu  comme  retiré  aux  deux  ;  tandis 
qu’au  contraire  les  faines  notions  de  la  lumière  uni- 
verfelle  qui  éclaire  tout  homme  en  ce  monde  nous 
aprend  8c  avoit  apris  à  des  gens  fauftement  nommés 
païens,  que  la  divinité  loin  d’habiter  éloignée  de 
nous  exifte  par  tout  :  dans  elle  même  8c  par  elle 
feul  e  nous  vivons  nous  mouvons  8c  fubliftons  ; 
Deus  non  ejï  longe  a  nobis,  in  ipfj  enim  'vivimus  mG'-vc- 
7?mr  Cf  fumus  ;  fuivant  un  poète  Athénien,  que  S. 
Paul  qualifioit  de  prophète  en  le  citant  dans  l’A¬ 
réopage.  Timce  de  Locres  comparoit  la  divinité 
à  un  cercle,  dont  le  centre  eft  partout  &  la  circon- 
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férence  nulle  part.  Admirable  comparaifon  !  Le 
Philosophe  Epidete  difoit,  -  Dieu  eft  partout  & 
“  dans  moi  ;  oferai-je  l’offenfer  en  me  fouillant 
"  par  des  adions  criminelles  &  baffes,  par  des  pa¬ 
roles  impures,  par  des  defirs  coupables?’5  L’idée 
de  la  préfence  de  notre  tout  puiffant  créateur  eft  non 
feulement  la  penfée  la  plus  douce  &  la  plus  conf¬ 
iante,  mais  elle  eft  en  meme  tems  le  meilleur  frain 
qu’on  puiffe  propofer  à  toute  créature  intelligente. 
La  fuperuition  au  contraire  en  nous  peignant  Dieu 
retiie  dans  les  cieux,  quoiqu’elle  nous  recommende 
de  marcher  en  fa  prefence  pour  être  parfaits,  nous 
lailL  trop  à  nous  memes  ou  à  la  merci  foit  des 
anges  foit  des  diables.  Dans  l’efpoir  de  trouver  un 
moment  où  leur  vigilance  poura  être  trompée  en 
leur  abfence,  qu’elle  détermination  ne  peut  pas 
prendie  un  fcélerat,  à  qui  dailleurs  une  lueur  de 
bon  fens  dit  que  la  fiétion  des  diables  eft  une  fable 
abfurde  ?  Dans  tout  ce  que  les  impofteurs  femblent 
imaginer  de  plus  fpécieuxen  religion  il  y  a  toujours 
un  vice  réel  qui  manifcfte  qu’ils  ne  lont  point  les 
organes  de  la  vérité. 

LXXXII.  L’hiftoire  de  Jofeph  eft  encore  l’un 
des  plus  beaux  traits  de  la  Genefe.  Elle  eft  tou¬ 
chante,  elle  eft  frayante,  en  ce  quelle  nous  repré¬ 
fente  les  avantages  que  la  vertu  &  le  mérite  retirent 
de  l’envie  qui  elle  même  involontairement  contribue 
à  la  perfediçn  &  à  l’exaltation  de  ceux  qu’elle  s’ef- 
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fores  d’avilir  Sc  d’annéantir.  La  Providence  pro¬ 
tectrice  des  gens  de  bien  les  fait  fou  vent  triompher 
par  les  voïes  mêmes  qu’on  avoit  prifes  pour  les 
perdre.  Cette  vérité,  que  nous  ne  pouvons  trop 
révérer  Sc  qui  fe  vérifie  chaque  jour,  excite  Sc  ré¬ 
veille  dans  nos  âmes  une  légitime  fenfibilité  à  l’oc- 
cafion  du  tableau  que  l’hiftoire  de  Jofeph  nous  en 
offre  :  on  n’y  peut  trop  admirer  les  profondeurs  de 
la  Providence,  qui  fait  tirer  le  bien  du  mal  même, 
Sc  qui  fait  fouvent  tourner  à  notre  avantage  les  plus 
nfHi^eans  défaflres.  Mais  dans  toute  cette  hilloire 

O 

du  patriarche  Jofeph  il  y  a  un  trait  dont  je  ne  fuis 
pas  moins  frapé  à  fon  defavantage  comme  je  le  fuis 
d’admiration  envers  la  Providence  ;  c’eft  que  tandis 
que  fes  malheurs  ont  fervi  de  fondement  à  fa  for¬ 
tune,  au  contraire  fon  élévation  devient  un  malheur 
pour  toute  l’Egipte.  Bien  loin  d’exercer  au  nom 
du  prince  des  aCles  d’une  généreufe  humanité  en¬ 
vers  fes  peuples  dans  leur  urgent  befoin,  il  en  pro¬ 
fite  pour  s’emparer  de  toutes  leurs  richeffes,  de  tous 
leurs  troupeaux,  de  toutes  leurs  terres  Sc  de  leur 
liberté  même,  il  les  fait  tous  efclaves  du  roi  Pha¬ 
raon.  Nous  autres  Quakers,  qui  avons  donné  vo¬ 
lontairement  la  liberté  à  tous  nos  efclaves  Sc  qui  la 
procurons  journellement  à  tous  ceux  qui  tombent 
en  notre  poffelfion,  fommes  fort  éloignés  d’aprouver 
l’ufage  que  Jofeph  fit  de  fon  élévation  en  Egipte  ni 
de  vouloir  imiter  fon  exemple.  Si  nous  faifons  des 
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çnarnes  aux  pauvres,  ce  font  de  véritables  affif- 
tances  &  non  pas  un  prétexte  pour  leur  ravir  ce  qui 
paroit  plus  cher  que  la  vie  même,  la  liberté.  Nous 
n’apellons  point  honêtes  &  vertueux  ceux  qui  ref- 
fernblent  à  de  pareils  patriarches  ;  mais  nous  croï- 
ons  que  ceux  là  le  font  vraiment  qui  font  les  amis 
ae  ^humanité  &  font  pendant  leur  vie  tout  le  bien 
qu  ils  peuvent  aux  mdigens  par  un  pur  motif  de 
confraternité.  Aimer  Dieu  dans  notre  prochain  efh 
la  preuve  la  plus  certaine  que  fa  charité  vit  en  nous; 
mais  jamais  1  amour  de  Dieu  ne  peut  nous  induire  à 
faite  des  indigens  &  des  efclaves  de  nos  femblabes, 
bi  Jofeph  eft  la  figure  du  fauyeur  du  monde  fuivant 
ats  entoufiailes,  c’ell  que  leur  fuperfiitien  n’a  pas 
meme  de  faines  notions  ni  de  la  divinité  ni  de  la 
vertu.  Un  femblable  fauveur  Droit  bien  plus  tôt 

le  beau  de  1  humanité  qu’il  n’en  feroit  le  bienfai¬ 
teur. 

LXXXIJI.  De  petites  circonftaaces  dans  l’hif, 
toire  du  patriarche  Jofeph  ne  font  point  indiffé- 
î  ^ntes  pour  faire  connoître  fi  fon  écrivain  fut  ou  ne 
fut  ]  as  infpiié  par  1  efprit  faint.  Cbfervez  que  Jo¬ 
feph  parvint  au  faite  des  grandeurs  en  Egipte  par 
fon  feul  talent  de  deviner  &  d  expliquer  les  fonges. 
Lorfque  fon  intendant  réclama  la  tafl'e  d’argent 
cachee  à  deffein  dans  ie  fac  du  jeune  Benjamin,  il 
ait  aux  prétendus  coupables,  cette  taffe  que  vous  avez 
dérobée  cjl  la  meme  dam  la  quelle  mon  maître  boit  o 
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par  la  quelle  il  a  coutume  de  deviner.  Genefe,  chap. 
^  v.  5.  —  Jofeph  confirme  lui  même  qu’il  cil 
un  o-rand  dev ifî ,  lors  qu  il  dit  a\cc  ieproch^  a  a.  s 
frères,  pourquoi  avez-vous  voulu  eu  agir  atnji  ?  Eji-ce 
que  vous  ignorez  qu  il  n y  a  pas  mon  Jeudi lab le  dans  la 

fcience  de  deviner  ?  verfet  1  5. 

L’art  de  la  divination  &  la  grande  fortune  qui  en 
j*gLdre  ne  peuvent  point  etie  établis  plus  formelle 
ment  que  dans  l’hidoire  du  patriarche  jofeph.  Or 
de  prétendus  livres  révélés,  qui  admettent  une  pa¬ 
reille  charlatanerie,  ne  font  certainement  écrits  que 
par  des  charlatans. 

LXXXIV.  Nous  efpérons  que  ceux  qui  vivent 
de  bonne  foi  dans  la  fu perdition  auront  le  bonheur 
de  s’en  defabufer  en  obfervant  qu  ls  font  fes  fonde- 
mensdans  le  Pentateuque  même.  Comment  Moife 
prouve-t-il  fa  million  autrement  que  par  des  com¬ 
bats  victorieux  contre  d’autres  magiciens  ?  Fables 
ridicules  qui  ne  peuvent  avoir  d’admilîion  que  dans 
un  pitoïable  Roman.  En  faut-il  davantage  pour 
fliire  douter  du  pafiage  de  la  mer  rouge  à  pié  fec, 
le  quel,  s’il  étoit  vrai,  n’eut  point  manque  de 
relier  dans  la  mémoire  des  Egiptiens  ce  d  être  men¬ 
tionné  tant  dans  leurs  fades  que  dans  ceux  des  au¬ 
tres  peuples  circonvoifms,  comme  Appion  l’objec- 
toit  àl’hidorien  Flavien  Jofeph,  mais  dont  perfonne 
au  monde  n’a  jamais  eu  primitivement  connoidance 
que  par  le  Pentateuque  ?  Or  lui  même  en  découvre 
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la  fauffeté  par  fon  récit  des  dix  plaies  d’Egipte. 
Car,  non  feulement  on  peut  s’étonner  de  la  rivalité 
qui  les  inntoit  &  que  Dieu  ne  permettoit  fans  doute 
que  pour  laiffer  croire  qu'il  exitte  un  pouvoir  capa¬ 
ble  de  contrebalancer  le  lien,  mais  de  plus  on  a  droit 
de  demander;  z  ».  Comment,  après  que  Moife  a 
change  toutes  les  eaux  de  l’Egipte  en  fang,  les  ma- 
giCiens  trouvent  ils  encore  en  Egipte  des  eaux  qu’ils 
puillent  convertir  en  fang,  puifqu’elles  le  font  déjà 
toutes,  2°.  Peu  de  jours  après  que  tous  les  che¬ 
vaux  de  l’Egipte,  excepté  ceux  des  partifans  de 
Moife,  font  péris  dans  la  cinquième  &  fixiéme 
plaies  ;  comment  Pharaon  peut-il  avec  une  ça\ale^ 
ne  fort  nombreufe  pourfujvre  Moife,  qui,  fans 
cornes  alors  lur  fa  tête  comme  depuis  mais  aïant  la 
unin  munie  d’une  baguette  miraculeufe,  divife  les 
eaux  de  la  mer  &  conduit  fon  peuple  à  pie  fec  juf, 
qu  au  rivage,  tandis  qu’au  contraire  au  coup  de  la 
meme  baguette  il  enfevelit  Pharaon  &  toute  fon  ar- 
m.e  fous  les  eaux.  Les  grolfières  contradictions  & 
abfurdités  qui  régnent  d’un  verfet  à  i  autre  prouvent 
combien  ces  grands  miracles  inconnus  à  tout  autre 
qa  au  peuple  Juif  font  véritables  &  dignes  de  la 
croïance  de  l’univers.  Non  feulement  ces  événe- 
mens,  mais  le  nom  même  d’aucun  roi  qui  perfen- 
neil  rn  mt  s'ap  lia  Pharaon,  comme  l’énonce  la  Bi¬ 
ble  en  deux  mots  diftinfts  rex  Pharao ,  ne  furent 
point  connus  des  Egiptiens.  Quelques  Hébreux 
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pour  juftifier  Moife  ont  dit  que  Pharaon  lignifie  roi 
en  Egiptien  &  des  auteurs  modernes  l'ont  rép'té 
d’après  eux  :  mais  les  favans,  qui  ont  voulu  éclair¬ 
cir  ce  fait,  ont  trouvé,  que  non  feulement  parmi 
les  Egiptiens  il  n’y  a  eu  aucun  roi  de  ce  nom,  mais 
Lien  plus  que  Pharaon  en  Egiptien,  loin  de  Ligni¬ 
fier  un  roi,  fmnifioit  un  crocodille.  Voïez  Mar- 
fham,  Bochart,  <ic. 

On  ne  fait  pas,  en  quel  tems  les  prétendus  mira¬ 
cles  de  Moife  ont  été  imaginés  ni  quand  eft-ce  que 
fes  livres  ont  paru  au  jour  pour  la  première  fois. 
Malgré  tout  ce  que  peuvent  dire  les  commentateur* 
pour  prouver  l’ancienneté  du  Pentateuque  par  celle 
du  texte  Samaritain  &  de  la  verfion  des  feptante  ; 
\  il  paroit  fort  fmgulier,  que  jamais  aucun  des  pro¬ 
phètes  n’ait  cité  le  Pentateuque,  &  que  l’hiflorien 
Flavien  Jofeph  qui  a  tant  écrit  &  tant  recherché 
pour  exalter  fa  nation  n’ait  pu  trouver  dans  l’anti¬ 
quité  aucun  témoignage  qui  atteila  les  dix  plaies  de 
PEgipte  ni  le  paifage  de  la  mer  *  rouge  à  pié  fec. 
Il  paroit  aufii  fmgulier,  que  le  Pentateuque  con¬ 
tienne  un  nombre  infini  de  noms  Siriaques  &  même 
quelques  Grecs,  dont  les  langues  dévoient  être  in¬ 
connues  aux  Juifs  dans  le  tems  fupofé  de  Moife. 
D’où  les  favans  concluent  que  cet  ouvrage  n’a  pu 
être  compofé  qu’après  la  captivité  des  Juifs  en  Af- 
firie  au  retours  d’Efdras.  Ils  prétendent  en  outre 
que  la  vieille  iable  Arabe  de  Bacchus  a  fourni  l’hif- 
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îoire  de  Mode  en  changeant  de  nom  ;  &  que  de 
vieilles  chroniques  &  géographies  tant  bien  que  mal 
compilées,  enrichies  des  talens  de  l’écrivain,  ont 
iourni  le  relie  de  ce  Roman,  qui  avoir  du  moins  le 
inerte  emment  de  correfpondre  aux  vues  politiques 
tics  chefs  de  la  nation  Juive,  lorfque  le  fupofant 
trouvé  dans  les  ruines  de  l’ancien  temple  ils  l’ont 
pré  Tenté  au  peuple  comme  loi  donnée  de  Dieu  même. 
Après  leur  longue  captivité  en  Affirie  la  plufpart 
des  juifs  aiant  oublié  leur  ancienne  langue  ne  par¬ 
vient  plus  que  Siriaque.  C’eft  en  ce  file  que  le 
Pcntateuque  leur  fut  préfenté  par  Efdras.  Que  de¬ 
puis  il  en  ait  été  fait  des  verfons  en  langue  Sama- 
ritaine> qui  étoit  l’ancien  Hébreu,  &  en  Grec;  cela 
iufîit  pour  annuler  les  preuves  d’antiquité  tirées  de 
ces  textes  là.  Quoiqu'il  en  foit  ;  laiffant  toutes 
ces  difeuffions  aux  favans  Sc  nous  inquiétant  fort 
peu  du  plus  ou  moins  d’antiquité  des  livres  de 
j-doife,  nous  nous  bornons  a  juger  de  leur  mérite 
&  valeur  réelle  par  leur  propre  contenu.  Or  nous 

*  ons  fufh  Tarn  ment  reconnu  Sc  prouvé  par  l’examen 
Ci.u  Uxte  meme,  que  non  feulement  le  Pcntateuque 
n’cft  point  un  livre  divin,  mais  qu’il  n’a  peut  être 
jamais  été  compofé  un  plus  mauvais  traité  de  mo¬ 
rale  ni  un  plus  inepte  Roman,  digne  d’être  fêté 
pirdes  fois  feulen  e  it  en  commémoration  de  Ba- 
laam  &  de  fon  âne. 

*  Au  heu  du  pa liage  de  la  mer  rouge  à  pic  fec 
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voici  ce  que  Tacite,  hillorien  Grave,  raconte  tou¬ 
chant  la  nation  Juive  &  fon  origine.  Après  le  ré¬ 
cit  des  différens  bruits  qui  couroient  à  cet  égard  : 
“  L’opinion  la  plus  reçue,  dit-il,  c’eft  que  les  Juifs 
44  font  une  peuplade  Egiptienne.  Il  s’étoit  élevé 
“  en  Egipte  une  forte  de  maladie  épidémique  qui 
•4  attaquoit  la  peau.  Le  roi  Bocchoris  confulta 
44  l’oracle  d’Hammon  pour  en  aprendre  le  remède. 
“  Il  reçut  ordre  de  purger  fon  roïaume  de  ceux  qui 
4  4  en  feroient  atteints  &  de  les  reléguer  loin  de  fon 
44  païs  comme  une  efpéce  d’hommes  haïs  du  ciel. 
44  On  obéit.  On  ht  choix  des  malades.  On  en 
44  compofa  une  troupe  confidérable  que  l’on  con- 
44  duilit  dans  des  déferts.  Dans  cette  extrémité, 
44  lors  que  tous  les  autres  fe  livroient  au  defefpoir, 
44  un  feul  d’entr’eux  nommé  Moife  eut  le  couraee 
44  de  former  un  grand  projet.  Il  repré fenta  aux 
44  compagnons  de  fon  infortune,  qu’ils  n’avoient 
44  plus  à  attendre  de  fecours  ni  des  dieux  ni  des 
44  hommes  :  mais  il  ofa  leur  en  promettre  &  s’en- 
44  gagea  à  les  fauver,  s’ils  vouloient  fe  mettre  fous 
44  la  conduite.  Ils  y  confentirent  &  n’aïant  aucune 
44  connoiflance  des  lieux  ils  fe  mirent  à  marcher  au 
44  hazard.  Rien  ne  les  fatiguoit  plus  dans  ces  cli- 
44  mats  arides  que  le  manque  d’eau.  Ils  étoient 
44  prêts  à  périr  de  foif  &  n’avoient  point  la  force 
44  de  fe  tramer  lorfqu’ils  aperçurent  une  troupe 
44  d’ânes  qui  fe  retiroient  de  la  plaine  fur  une  col- 
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une  couverte  de  bois. 


îvioiie  les  1  ui vit  &  volant 


la  terre  remplie  d’herbes  il  en  conclut  qu'il  de¬ 
voir  y  avoir  de  l’eau,  dont  il  découvrit  en  effet 
des  fources  abondantes:  avec  ce  fouîagemcnt  ils 
fe  trouvèrent  en  état  de  reprendre  leu°r  route  à 
au  bout  de  fept  jours  ils  arivèrent  dans  la  Palef- 
tme.  Iis  en  châtièrent  les  habitans  &  s’établi¬ 
rent  dans  le  pais  où  iis  ont  depuis  bâti  leur  ville 
*  lenr  tempie.  Moite  pour  s’alfurer  de  leur  fou- 
miffion  leur  donna  une  religion  nouvelle  &  en¬ 
tièrement  opofee  à  celle  de  tous  les  autres 


hommes*  Il  leur  inlpira  de  l'horreur  pour  tout 
ce  que  rions  adorons.  Sc  leur  permit  tout  ce  qui 

nous  efl  deffenau . De  fept  jours  ils  en  con- 

facrent  un  à  lciftceié,  pareeque  leur  marche 


“  pénible  ne  dura  pas  davantage,” 

D  apres  ce  récit  qui  attribue  le  falut  des  juifs  à 
troupe  d  ancs  j  faui-ii  s  etonner  fi  au  raport  d(> 
€e  même  Tacite  les  Romains  trouvèrent  dans  le 


fan  élu  aire  du  temple  une  tête  d’âne  en  or  maiïif  ; 
fe^rette  Sc  digne  relique  d  un  facerdoce  impoileur  ? 

LXXXV.  Ce  n  eft  point  au  témoienaee  ni  à  la 
cormoiffance  des  h  î  il  o  ires  anciennes  que  Dieu  a  at¬ 


taché  le  difeernement  de  la  doélrine.  De  vieux 
•S  ^  en  fb.»t  pas  plus  vrais  quoique  corda- 
crus  par  leur  vétuflé.  La  religion  des  fuperilitieux 
tsige  plus  de  fc'.ence  que  la  plufpart  des  hommes 
n  cil  à  portée  d’en  acquérir  ou  exige  pour  y  fupléer 
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une  crédulité  nnoecile  pr etc  a  adopter  des  tables 
comme  de  précieufes  ventes.  11  n  en  ed  point  ainil 
de  la  vraie  religion  :  elle  n'exige  ni  fcience  ni 
crédulité  •  fes  dogmes  font  clairs  à  a  la  portée  uc 
tous.  Ils  confident  à  adorer  notre  univerfel  créa¬ 
teur  j  a  ne  point  faire  a  autiui  ce  que  nous  ne  \  ou~ 
drions  point  qu  il  nous  fit  Sc  a  lui  faire  au  contraiic 
tout  le  bien  que  nous  délirerions  de  lui  en  femblable 
circonftance.  La  raifon  univerfelle  qui  éclaire 
l’homme  en  ce  monde  en  enfeigne  autant  à  tous  in- 
diftinélement,  lorfqu’ils  vont  à  fon  école,  &  n  en 
exige  point  davantage  d’aucun  en  particulier.  Telle 
eft  la  religion,  que  nous  autres  Quakers  pro fêlions 
de  fuivre,  dégagée  de  fables  à  de  lu  perditions. 

LXXXVL  La  vraie  religion  n’a  pas  befoin  de 
miracles,  parcequ’elle  ed  évidente  par  elle  même. 
Les  fauffes  doctrines  au  contraire  ont  recours  à  cet 
expédient  pour  fe  faire  admettre  malgré  nos  répug¬ 
nances  :  elles  en  abondent  toutes  :  c’eft  même  un 
des  caractères  aux  quels  on  peut  les  retonnoître. 

Bien  loin  d’admettre  ces  miracles  dont  le  moindre 
interromproit  &  changeroit  l’ordre  non  pas  d’un 
feul  événement  mais  de  l’univers  entier,  je  fuis  aa 
contraire  perfuadé  qu’il  n’en  arive  jamais  aiuirn  & 
que  les  faveurs  particulières  *  de  Dieu  font  prr  lui 
attachées  a  des  lumières  d'intelligence,  de  prudence* 
ou  à  des  circondances  qui  ne  changent  en  ne.i  1  or¬ 
dre  par  lui  üxé  primitivement  dans  la  nature. 
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j  ofe  le  dire,  que  le  feul  miracle  &  digne  de  toute 
notre  admiration,  c’eft  qu’il  n’en  eft  jamais  arivé 
aucun  depuis  que  l’univers  exifte  ;  tant  eft  confiant 
lotdre  qu’il  a  plu  à  Dieu  d’établir  lui  même  &  qui 
ne  lu  b  lifte  que  par  une  fuite  de  fa  propre  immuable 
volonté.  Si  nous  n’avons  point  des  yeux  pour  ad¬ 
mirer  cette  uniformité  des  voïes  de  Dieu,  d’après 
la  quelle  nous  devons  diriger  notre  conduite  &  nos 
affaires,  c’eft  par  un  malheureux  effet  des  préjugés 
&  de  la  mauvaife  éducation  publique  qui  fupofent 
partout  des  diables  &  des  miracles. 

Certainement  tout  eft  poftible  à  Dieu  dans  l’ordre 
des  poflibles  ;  mais  il  ne  s’enfuit  point  de  là,  que 
Dieu  veuille  tout  ce  qui  eft  poftible.  Ridicule  mo¬ 
tif  allégué  par  les  fuperftitieux  pour  juftiffer  les 
événemens  les  moins  naturels,  de  dire  que  tout  eft 
poftible  à  Dieu  !  Sur  un  pareil  fondement  la  foi 
doit  admettre  toutes  les  merveilles  dont  chaque 
feéàe  de  fous  abonde  :  &  alors  les  miracles  d’Apol¬ 
lonius  de  Thyane  feront  aufti  bien  fondés  comme 


ceux  de  la  Bible. 

*  Nous  en  avons  chacun  befoin  de  ces  faveurs  & 
elles,  doivent  être  l’objet  de  nos  prières,  mais  non 
pas  les  miracles  proprement  dits,  que  nous  ne  de¬ 
vons  ni  demander  ni  attendre,  étant  contraires  aux 
loix  que  Dieu  immuable  à  lui  même  établies  dans 
la  nature. 

LXXXViL  L’un  des  plus  grands  miracles  de 
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Moife  &  digné  de  fon  Pentateuque  feroit  d’avoir 
lui  même  écrit  Ta  propre  mort  Sc  dts  événement 
arivés  poftérieu rement.  L’antiquité  rend  tout  cer¬ 
tain  &  refpedable.  La  foi  ne  trouve  rien  de  trop 
dur  à  dioérer.  Bailleurs  c’eft  pour  fes  fedateurs 

«b 

le  parti  le  plus  prudent  d’être  crédules  &  fermes 
dans  cette  occafion  ci.  Car,  s’ils  avouent  que  le 
dernier  chapitre  du  Pentateuque  n’eft  point  réelle¬ 
ment  de  Moife,  des  lors  ils  autorifent  un  doute 
légitime,  lavoir,  fi  celui  qui  a  pu  y  ajouter  un  cha¬ 
pitre  fi  uniforme  aux  précédais  ne  pouroit  point 
aufli  en  avoir  compofé  la  totalité  ? 

LXXXVIII.  Quelques  philofophes  ont  dit  que 
fi  l’écrivain  caché  fous  le  nom  de  Moife  a  jamais 
connu  l’Egipte  ;  ou  fi  Moife  lui  même,  en  le  fu- 
pofant  le  véritable  auteur  du  Pentateuque,  a  été 
véritablement  élevé  dans  la  fcience  des  Êgiptiens 
comme  la  Genefe  l’énonce  ;  il  a  du  remarquer  ce 


qu’il  y  avoit  dans  leur  dodrine  &  dans  leur  légifia- 
tion  de  plus  utile  ;  il  a  du  en  faire  profiter  fa  na¬ 
tion,  lui  enfeignant  au  moins  leur  dogme  de  l’im¬ 
mortalité  de  l’ame,  dogme  il  important  dans  la  mo¬ 
rale  comme  dans  la  politique,  &  du  quel  les  Juifs 
ne  furent  infhuits  que  fort  long  tems  après.  Nous 
ne  doutons  point  que  quelque  jour  un  légiflateur 
habile  ne  faffe  revivre  l’ufage  des  Egiptiens,  de 
n’accorder  les  honneurs  de  la  fépulture,  pas  mèn  e 
aux  rois  décédés,  qu’apres  leur  avoir  fait  fubir  un 
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jugement  dans  le  quel  il  foit  rendu  à^chacün  feîort 
les  œuvres.  Rien  de  plus  propre  à  contenir  chaque 
citoien  &  même  les  princes  dans  l’exade  obfer- 
^  ance  de  leurs  cevoirs  &  à  les  empêcher  de  rien 
faire  qui  puiile  offenfer  la  fociété.  Mais  en  même 
tems  nous  trouvons  une  grande  prudence  perfcnelle 
en  Moiie  de  n  avoir  point  fait  établir  un  tel  ufaçe 
dans  fa  propre  nation.  Préfenté  lui  même  à  ce 
tribunal  après  fa  mort  ;  qu  eut-on  pu  dire  de  bien 
en  fa  faveur  ?  ou  pluftot  de  combien  d’inepties  8c 
de  combien  d’horreurs  n’eut-on  point  prouvé  que  fa 
vie  avoit  été  fouillée  ? 

Si  Moife  eft  jugé  comme  légiflateur  ;  on  trou¬ 
vera  qu’il  fe  contredit  au  point  d’ordonner  dans  le 
Deuteronome,  chap.  25’,  verfet  5,  ce  qu’il  défend 
pofitivement  dans  le  Levitique,  chap.  18,  v.  16, 
d’époufer  la  veuve  de  fon  frère. 

Si  on  le  confidère  comme  chef  conducteur  de 


fon  peuple,  on  peut  lui  reprocher  qu’à  la  tête  de 
fix  cent  mille  combattais  Sc  fous  l'immédiate  pro¬ 
tection  du  Dieu  des  armées  il  fait  une  bien  pitoïablc 
figure.  Il  avoit  de  quoi  conquérir  les  plus  vafte* 
empires  :  tous  fes  fuccès  au  contraire  aboutilfent  à 
voir  périr  fon  entière  nation  dans  un  défert  8c  à  y 
périr  lui  même  après  quarente  ans  de  marches  8c 
de  contre  marches. 

Si  les  fentimens  d’humanité  8c  de  reconnoiiTancc 
font  inféparables  d’une  ame  honête,  que  peut-on 
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peftfèr  de  cellçide  Moife  à  en  juger  d’après  des  faits 
àtteftés  par  la  Bible  même  ?  Meurtrier  de  fang 
froid,  il  regarde  de  tous  cotés  excepté  dans  fa  con- 
fcience  ;  &  croïant  n’être  aperçu  de  perfonne  il  tue 
un  Egiptien  qu’il  cache  dans  le  fable.  Obligé  de 
fuir  hors  de  l’Egipte  pour  ce  crime  atroce,  contraire 
non  feulement  aux  loix  du  païs  mais  encore  à  celles 
de  l’humanité,  il  fe  réfugié  chez  les  Madianites  où 
leur  Prêtre  Jethro  outre  l’hofpitalité  lui  accorde 
une  de  fes  filles  pour  femme  &  l’un  de  fes  fils  pour 
lui  fervir  de  guide  dans  les  déferts.  Mais  s’il  fut 
affligeant  pour  la  fille  de  Pharaon  d’avoir  fauve 
Moife  des  eaux  &  de  l’avoir  même  adopté,  il  ne  le 
fut  pas  moins  à  Jethro  d’avoir  été  fon  refuge  &  fon 
bienfaiteur.  Quelle  en  fut  depuis  la  récompenfe  ? 
O  cœurs  fenfibles  !  frémilTez.  Quoique  par  le  récit 
des  plaïes  d’Egipte  &  de  l’armée  de  Pharaon  enfe- 
velie  fous  les  eaux  vous  foïez  déjà  accoutumés  à  des 
fpeélacles  terribles,  ces  horreurs  ne  font  qu’une 
efquifife  légère  en  comparaifon  de  l’exécrable  bar¬ 
barie  avec  la  quelle  Moife,  fans  excepter  fa  con- 
fanguinité  la  famille  de  ce  même  Jethro  fon  bien¬ 
faiteur  &  fon  beau  père,  ordonne  que  tous  les  Ma¬ 
dianites  foïent  pafifés  au  fil  de  l’épée,  égorgeant  de 
fang  froid  les  femmes  les  vieillards  toute  la  nation 
entière  à  la  feule  réferve  des  petites  filles  au  deflous 
de  l’âge  de  puberté.  C’eft  après  de  pareilles  actions 
que  la  Bible  nous  allure  que  Moife  étoit  le  plus 


K 
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'-■'MX  des  hommes.  Ce  ne  fut  pas  feulement  envers 
t?s  Egiptiens,  les  Madianites,  &  autres  peuples  étran¬ 
gers  qu'il  exerça  fon  efprit  de  douceur  ;  il  en  ufa  de 
meme  envers  fa  propre  nation.  Que  chacun  de  -vous 
prenne  fou  cpécy  dit- il  aux  Levites  au  nom  du  feig- 
neur,  O  tra-verfe  le  camp  d'une  porte  à  V autre ,  tuant 
fon  frère y  fon  compagnon  y  jon  -voifin .  Après  cette 
belle  opération  il  leur  dit,  -vous  a-vez  aujourd'  hui 
co nf acre  -vos  mains  au  Jeigneury  chacun  égorgeant  même 
■fon  fils  Cf  Jon  frère *  Exode,  chap,  32,  verfets  27 
&  29. 

Tels  font  la  morale  &  l’exemple  que  le  prétendu 
infpiré  Moife  nous  a  laides  pour  notre  inftruéHon 
h  édification.  Il  faut  être  fcélérats  &  impies 
comme  des  Prêtres  pour  ofer  préfenter  au  public  de 
pareilles  abominations  comme  venant  de  Dieu  :  & 
il  faut  être  fous  comme  les  fuperftitieux  pour  y 
croire  &  pour  admettre  une  impofture  juive  fi  ma- 
nifefte  comme  folide  fondement  de  la  doélrine  &  de 
Ja  puiffance  Spirituelle  des  Prêtres. 

.  LXXXIX.  Le  meme  fourbe,  qui  a  compofé  le 
.Pentateuque,  femhle  avoir  fait  aufii  le  livre  de  Jo^ 
Tué.  Dieu,  qui  avoit  pris  plaifir  à  endurcir  le 
cœur  de  Pharaon  afin  d’exercer  fes  févérités,  eft 
ici  repréfenté  comme  l’exterminateur  des  Cana¬ 
néens.  Quoique  Dieu  des  armées,  il  eft  quelque¬ 
fois  vaincu:  mais  quand  il  eft  victorieux,  il  eft 
cruel  au  point  de  faire  maftacrer  jufqu’aux  enfans  à 
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k  irïamelie.  Le  titre  des  Ifraelites  pour  envahir  la 
terre  de  Canaan  étoit  d’ailleurs  fort  légitime  à  cc 
que  l’on  prétend,  parceque  quatre  cent  ans  aupa¬ 
ravant  leur  ancêtre  Abraham  avoit  voïagé  dans  ce 
pais  là  8c  en  fonge  in fom?iis  il  avoit  vu  Dieu  qui  lui 
avoit  promis  &  à  fa  pofterité  en  éternelle  poireffion 
cette  même  terre  où  il  étoit  alors  étranger*  C’eft 
donc  avec  équité  que  Jofué  à  la  tète  de  fon  peuple 
vient  non  feulement  en  prendre  poiïefiion  mais  même 
en  égorger  tous  les  habitans.  Il  faut  croire  que 
dans  les  tems  anciens  cette  terre  avoit  une  autre  fer¬ 
tilité  qu’à  préfent.  Il  falloir  alors  deux  hommes 
pour  porter  une  grape  de  raifm.  Dans  un  efpacc 
d’environ  neuf  lieues  quarées  les  Ifraelites  trouvè¬ 
rent  fix  cent  foixante  8c  quinze  mille  brebis,  foix¬ 
ante  &  douze  mille  beufs,  foixante  8c  un  mille  ânes 
8c  une  population  fi  confidérable  que  les  feules  filles 
pucelles  épargnées  montèrent  à  trente  deux  mille. 
Les  voïaçeurs  modernes  nous  donnent  une  toute 
autre  idée  de  cette  terre  fi  renomée  8c  fi  vantée 
dans  la  Bible  :  ce  n’eft  qu’une  petite  contrée  mon* 
tagneufe  dont  le  terrein  eft  pierreux  8c  miférable. 
Ils  s’étonnent  qu’il  ait  fallu  renouveller  le  miracle 
du  pafifage  de  la  mer  rouge  pour  traverfer  le  Jour¬ 
dain  fur  le  quel  dans  ce  païs  là  un  médiocre  pont  de 
bois  fuffit  lorfqu’on  ne  veut  point  le  palfer  à  gué. 
Certainement  il  y  en  avoit  plufieurs  autrefois  dans 
cette  rivière  8c  au  moins  celui  où  les  Ifraélites  égor- 
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gèrent  ceux  d’entr’eux  au  nombre  de  quarante  deu^ 
mille  qui  ne  purent  prononcer  Schiboleth .  On  ne 
pouroit  jamais  croire  qu’on  eut  trouvé  à  commettre 
tant  de  meurtres  tant  d’égorgemens  &  tant  d’horri¬ 
bles  actions  comme  la  Bible  en  mentionne  dans  un 
païs  fi  peu  fpacieux  ni  qu’il  eut  exifté  un  peuple 
allez  abominable  pour  s’en  rendre  coupable  ;  fi  lui 
même  ne  s’en  faifoit  honneur  dans  fes  livres  facrés. 
Mais  comme  la  vérification  des  lieux  prouve  l’im¬ 
probabilité  des  faits  énoncés  dans  ces  livres  fabu¬ 
leux  foit  fous  la  conduite  de  Moife  dans  le  défert 
foit  fous  celle  de  Jofué  dans  la  terre  promife;  nous 
aimons  à  rejetter  toute  l’ignominie  de  ces  impof- 
tures  fur  leurs  auteurs  feulement  &  nullement  fur 
la  nation  elle  même  qui  fut  leur  dupe  &  qui  conti¬ 
nue  d’en  être  l’infortunée  viélirrie. 

XC.  Après  avoir  prouvé  combien  ces  abomina¬ 
bles  livres  font  peu  divins  peu  édifians  &  peu  re- 
commendables  ;  nous  pourions  nous  difpenfer  de 
dire  même  un  mot  des  autres  livres  de  la  Bible,  qui 
ne  font  en  faveur  de  la  fuperftition  que  des  accef- 
foires  infubfiftans  8c  invalides  fans  leur  premier 
fondement.  C’efi:  pourquoi  nous  nous  bornerons  à 
quelques  remarques  utiles  pour  difiiper  les  communs 
préjugés. 

En  général  les  aftions  vicieufes  y  font  louées  dès 
qu’elles  font  favorables  aux  intérêts  de  Sion.  C’eft 
une  honte  de  voir  au  livre  des  juges  l’infame  trau- 
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ïiifon  de  Jael  envers  Sifara  exaltée  comme  une  œu¬ 
vre  de  Dieu  même  dans  le  cantique  de  Debora. 
De  femblables  traits  de  la  Bible  fervent  à  autorifer 
Sc  à  encourager  les  traîtres  &  les  meurtriers  comme 
faifant  l’œuvre  de  Dieu  quand  ils  commettent  des 
crimes  utiles  aux  fupôts  de  la  nouvelle  Sion.  Dans 
ce  même  cantique  de  Debora  il  eft  dit  que  les  étoiles 
dans  leur  courfe  combatirent  co?itre  Sifara.  Des  livres 
qui  contiennent  pareille  fottife  ne  font  furement 
pas  infpirés  de  Dieu  ni  dignes  de  la  vénération 
publique. 

Quelle  abomination  que  le  vœu  de  Jephté  dans  ce 
meme  livre  des  juges  qui  repréfente  ce  général 
comme  faift  &  anime  de  l’efprit  de  Dieu  !  Eft-il 
poiïible  que  des  vœux  coupables  dans  leurs  principes 
ou  dans  leurs  objets  foient  obligatoires  &  indifpen- 
fables  comme  on  veut  nous  le  faire  croire  par  la 
Bible  ?  Je  vous  ai  vouée  au  feigneur  &  je  ne  puis  me 
retrader ,  dit  Jephté  à  fa  fille.  Juges,  chap.  n, 
v.  35.  Ce  paffage  eft  le  fondement  &le  modèle  de 
toutes  ces  horribles  confécrations  qui  fe  voient  de 
nos  jours  dans  les  pais  des  Catholiques  Romains. 
Mais  loin  qu’on  y  ait  allez  de  bon  fens  pour  gémir 
à  l’imitation  des  Juifs  en  voïant  périr  vierges  les 
viélimes  immolées  au  grand  détriment  d’elles  memes 

&  de  l’etat,  on  convertit  au  contraire  en  un  jour  de 

» 

fête  celui  de  leur  facrifice. 

Lorfque  les  Philiftins  affligés  dans  des  endroits 
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tachés  en  punition  d’avoir  conquis  &  poffédé 
l’arche  fainte  défirèrent  de  réparer  leurs  profana¬ 
tions  par  des  offrandes,  ils  ne  furent  point  ft  cruels 
ni  fi  fous  que  de  lui  offrir  le  fang  de  leurs  filles  ni 
aucun  fang  humain.  Des  rats,  des  anus  &  des  hé- 
moroides  d’or,  tels  furent  leurs  préfens  mentionnés 
dans  la  Bible  &  vraiment  dignes  d’orner  l’arche  de 
Sion.  A  cette  occafion  nous  obferverons  que  les 
livres  facrés  contiennent  en  vérité  de  belles  hif- 
toires.  De  femblables  traits  furent  fans  doute  ima¬ 
ginés  pour  divertir  tout  lefteur  un  peu  moins  ftu- 
pide  que  le  commun  des  fuperftitieux.  Il  femble 
que  les  Prêtres  auteurs  de  pareils  Romans  aient 
dans  la  pourfuite  de  leurs  intérêts  pris  plaifir  d’ef- 
faier  jufqu  à  quel  point  ils  pouvoient  en  impofer  & 
vivre  aux  dépens  des  imbéciles. 

Admirez  leur  Samfon  qui  tue  mille  Philiftins  avec 
une  macnoire  d  ane,  d’ou  il  fait  fortir  une  fource 
d’eau  pour  fe  defaltérer.  En  ce  tems  là  on  pren- 
noit  quand  on  le  voulcit  trois  cent  renards  en  un 
moment  comme  l’on  trouve  &  prend  des  lapins 
dans  une  garenne.  En  ce  tems  là  les  abeilles  fe- 
foient  leur  miel  dans  des  carcaffes,  Sc  préfentement 
elles  les  ont  en  horreur,  aparemment  parce  que  nous 
ne  fommes  plus  dans  le  tems  des  fables  faintes. 

N’oublions  point  de  contempler  Samfon  lorfqu’il 
emporte  lur  fe  s  épaules  les  portes  de  Gaza  :  ceit, 
dit-on,  1  image  du  fauveur  du  monde,  au  quel  il 
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eft  comparé  par  les  entoufiaftes,  quoiqu’il  n’ait  jV 
mais  réuffi  à  délivrer  les  Ifraélites  de  la  domination 
des  Philiftins  dont  ils  furent  toujours  efclaves  de 
fon  teins. 

Gedéon  plus  heureux  obtint  la  viftoire  la  plus 
complète  fur  une  armée  innombrable  de  Madianite^ 
fans  emploïer  contr’eux  que  trois  cent  hommes  mu¬ 
nis  de  trompettes  &  de  lampes  cachées  dans  des  pots 
de  terre.  C’eft  faute  de  foi  gros  comme  un  grain 
de  fénevé  qu’on  ne  voit  plus  de  pareils  miracles. 
A  proprement  parler  la  fonction  des  Juifs  n’étoit 
point  de  combattre  mais  d’égorger  leurs  ennemis 
après  des  victoires  miraculeufes. 

Dans  le  faux  merveilleux  &  dans  les  fanguinaires 
récits,  dont  ces  livres  des  juges  abondent,  on  re^ 
trouve  encore  le  meme  auteur  du  Pentateuque  8c 
du  livre  de  Jofué.  La  morale  n’en  eft  pas  meil¬ 
leure  ou  pour  mieux  dire  en  eft  également  abomi¬ 
nable.  Des  vœux  indiferets  y  égorgent  la  nature 
au  nom  de  la  religion.  Les  aftionsles  plus  injuftes 
8c  les  plus  criantes  y  font  préférées  à  la  retraéiation 
d’un  ferment  imprudent.  Nous  n’en  citerons  plus 
qu’un  trait  pour  en  finir.  Voïez  avec  combien  de 
droiture  8c  d’équité  les  Ifraélites,  après  le  carnage 
qu’ils  ont  fait  des  Benjamites,  fâchés  de  ne  pouvoir 
violer  leur  ferment  de  ne  point  donner  leurs  filles 
-en  mariage  aux  gens  de  cette  tribu,  luggèrent  à 
ceux  échapés  de  la  deftruétion  de  prendre  par  vio- 


lence  les  filles  de  Schiloch.  C’eft  qu’il  eft  de  Tin¬ 
té  ret  des  Pretres  qu’on  ne  rompe  jamais  les  fer¬ 
ments  faits  au  profit  ou  fous  la  protection  de  l’autel 
dont  ils  vivent;  &  peu  leur  importe  qu’on  viole  les 
devoirs  les  plus  facrés  envers  la  fociété  dès  que  l’in¬ 
térêt  facerdotal  n’y  eft  point  compromis. 

XCI.  Les  livres  des  Juifs  offrent  des  modèles  ad¬ 
mirables,  on  a  raifon  de  les  apéler  les  livres  faints. 
Dans  Ruth,  par  exemple,  une  mère  enfeigne  la 
modeftie  a  fa  fille  Sc  lui  confeille  d’aller  fe  mettre 
dans  le  meme  lit  ou  Booz  repofe,  fe  couchant  vers 
fes  piés,  afin  d  en  obtenir  le  devoir  conjugal  avant 
d ’êcre  mariée.  Jeunes  filles,  qu’on  nomme  Chré¬ 
tiennes!  vous  avez  befoin  de  ces  documens  facrés 
pour  votre  inftruftion  8c  fanaification.  Joignez  y 
un  peu  du  cantique  des  cantiques.  Mettez  fes  le¬ 
çons  en  pratique,  8c  vous  deviendrez  des  faintes 
parfaites  à  la  manière  de  la  Bible,  furtout  fi  après 
beaucoup  de  courfes  8c  de  foupirs  retrouvant  enfin 
votre  bien  aimé  vous  ne  le  laiflez  point  que  vous  ne 
Taïez  introduit  dans  la  même  chambre  où  Maman 
introduisit  Papa.  Telle  eff,  fuperftitieux  !  l’ex- 
preftion  8c  la  leçon  de  votre  faint  cantique,  chap.  3, 
v.  4. 

XCII.  Nous  ne  devons  point  douter  d’après  le 
livre  de  Tobie  qu’on  ne  puifle  rétablir  la  vue  d’un 
aveugle  8c  expulfer  les  démons  avec  le  foïe  d’un 
poillon  8c  fa  fumée  :  mais  nous  aurions  befoin  de 
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voir  l’ange  même  nommé  Raphaël  afin  de  mieux 
aprendre  ce  beau  fecret. 

XCIII.  Les  livres  des  rois  femblent  compofés 
pour  l’avantage  des  fouverains  ;  rien  de  plus  facré 
qu’une  tête  ointe  pour  régner  fur  les  peuples  ;  qui¬ 
conque  pèche  contre  l’oint  du  ieigneur  doit  être 
puni  de  mort  :  mais  11  l’on  y  fait  attention,  ces 
livres  font  fabriqués  bien  plus  au  profit  des  Prêtres 
que  non  pas  à  celui  des  fouverains.  iy.  Ils  gé- 
miffent  de  ce  que  le  peuple  préféré  un  roi  à  la 
Théocratie,  c’ell  à  dire,  au  gouvernement  des  Prê¬ 
tres.  2°.  Le  earaélère  des  rois  ne  devient  réel  que 
d’après  l’onétion  facerdotale.  30.  S’ils  n’obéilfent 
point  aux  ordres  du  grand  Prêtre,  ils  font  répudiés 
de  Dieu  ;  le  grand  Prêtre  peut  en  facrer  d’autres 
en  leur  place  dès  leur  vivant.  Voilà  ce  que  les 
princes  doivent  obferver  avant  que  de  continuer 
à  fouffrir  que  dans  leurs  états  de  pareils  livres  foï- 
ent  réputés  des  livres  facrés.  40.  Remarquez  en 
quoi  un  roi  doit  obéir  fous  peine  d'être  déchu  de 
la  roïauté  ;  c’efl:  quand  le  grand  Prêtre  lui  ordonne 
un  maffacre  fans  réferve.  Saiil  n’eft  répudié  que 
pour  n’avoir  point  été  allez  cruel  :  une  défobéif- 
fance  en  ce  point  attire  infailliblement  la  colère  du 
feigneur.  Leçons  pour  vous,  fouverains  !  car  voilà 
ce  que  les  Prêtres  ont  intérêt  de  vous  perfuader. 
Abominables  livres,  qui  font  encore  plus  dépendre 
les  rois  de  la  volonté  des  Prêtres  qu’ils  ne  font  dé- 
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pendre  les  peuples  de  celle  des  rois  &  dont  1  objet 
eft  de  perfuader  les  princes  qu'ils  doivent  tout  maf- 
facrer  fans  exception  dès  que  le  grand  Prêtre  l'or¬ 
donne  !  Ce  n’eft  furement  point  Dieu  qui  a  didé 
de  pareils  livres,  mais  feulement  la  fourberie  inté- 
reliée  du  facerdoce. 

Le  trône  des  rois  a  un  fondement  bien  autrement 
folide  8c  refpedable  que  ces  miférables  Romans 
qu'on  nomme  (acres.  II  eft  fondé  fur  l'obéiflance 
due  à  l’éternelle  Sc  univerfelle  raifon  qui  eft 
Dieu  meme,  principe  du  droit  de  la  nature  8c  des 
gens,  en  vertu  du  quel  les  contrads  refpedifs  entre 
les  peuples  8c  leurs  rois  ou  magiftrats  ne  peuvent 
être  violés  fans  encourir  non  feulement  la  ven¬ 
geance  des  hommes  mais  celle  de  Dieu  même.  Il 
a  laifié  chaque  fociété  libre  de  fe  former  un  gou¬ 
vernement,  mais  il  veut  que  tous  les  membres  ainft 
que  les  chefs  fcïent  fidèles  aux  engagemens  con- 
tradés  ;  enforte  que  c’eft  véritablement  réfifter  aux 
ordonnances  de  Dieu  que  de  réfifter  à  celles  du 
gouvernement  où  l’on  vit  dans  le  légitime  exercice 
du  pouvoir  public  confié  à  fes  foins, 

XCIV.  Il  eft  à  remarquer  en  lifant  les  livres  des 
rois  8c  autres  du  vieux  Teftament  que  ce  n’eft  pas 
feulement  le  culte  des  faux  Dieux  qui  y  eft  proferit 
8c  repréfenté  comme  puni  du  ciel,  mais  même  celui 
du  vrai  Dieu  fur  les  hauts  lieux  8c  autre  part  qu’où 
sefide  l’arche  de  Sion,  C'eft  qu’en  effet  ce  n’eft 
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point  l’adoration  du  Dieu  fuprême  que  les  Prêtres 
ont  précifement  à  cœur,  mais  l’adoration  fur  leurs 
autels,  fous  leur  paftorat,  8c  à  leur  profit  per- 
fonnel. 

XCV.  C’étoit  l’ufage  des  hordes  pauvres  8c  er¬ 
rantes  de  porter  leurs  dieux  8c  leurs  autels  dans  un 
coffre  couvert  de  peaux  pour  les  garentir  de  la  pluie, 
le  quel  s’apéloit  une  arche  :  telle  fut  celle  des  Juifs. 
Des  que  leur  petite  nation  fe  vit  un  peu  de  fortune 
,8c  de  fiabilité,  ce  fut  alors  qu’elle  ambitionna  d’a¬ 
voir  un  temple  comme  les  grandes  nations.  Il 
femble  que  cette  époque  eft  celle  où  elle  commença 
d’être  connue  des  autres  circonvoifines.  Le  nom 
de  Salomon  eft  infiniment  ancien  Sc  plus  même 
qu’Adam  dans  les  vieilles  fables  orientales  fuivant 
Boullanger.  Peut  être  n’apartient-il  pas  plus  dans 
ion  origine  à  la  langue  Juive  que  celui  d’Abraham 
dérivé  de  Brahma  ancien  légifiateur  des  Indiens 
dont  les  Perfans  8c  depuis  les  Phéniciens  Sc  autres 
peuples  connurent  8c  révérèrent  les  inftru&ions. 
Quoiqu'il  en  foit,  comme  nous  défirons  de  n’exa¬ 
miner  la  Bible  que  par  fon  propre  contenu  fans  au¬ 
cun  fecours  étranger,  nous  nous  y  bornerons,  étant 
par  fon  propre  témoignage  que  nous  voulons  con- 
noître  la  véracité,  la  magnificence,  Sc  l’importance 
de  la  nation  Juive. 

Après  l’emphatique  énumération  des  richeffes  dut 
proi  Salomon,  après  celle  de  tant  de  matériaux  en- 
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tailés  fous  le  régne  de  fon  père  David  &  fous  îe 
fcen,  de  tant  d’ouvriers  même  étrangers  par  lui 
‘emploies  pendant  fept  ans  pour  bâtir  un  temple,  la 
merveille  de  Sion  ;  aprenons  de  la  Bible  même 
-quelle  fut  cette  poinpeufe  merveille?  C’étoit  un 
édifice  de  foixante  coudées  de  Ions:  fur  vingt  de 
large,  c’efl  à  dire,  d’environ  nonante  pieds  de  lon¬ 
gueur  fur  trente  de  face.  Encore  n’étoit-ii  bâti 
de  pierre  que  jufqu’au  premier  étage  au  de  hors. 
Tout  l’intérieur  fans  exception  etoit  de  bois,  for¬ 
mant  des  apentis  contre  la  muraille  pour  loger  les 
Prêtres.  Le  relie  étoit  deftiné  pour  contenir  le 
peuple  Sc  fes  offrandes,  pour  y  faire  les  cérémonies 
des  facrifices  8c  pour  y  rendre  des  oracles.  Il  n’y  a 
point  de  halles  au  blé,  de  marchés  au  poiffon,  ni 
de  boucherie,  dans  une  capitale  ville  de  l’Europe 
qui  ne  foient  plus  confidérables  8c  mieux  bâties  que 
cette  prétendue  merveille  de  Sion,  bien  loin  qu’elle 
foit  comparable  ni  à  nos  temples  ni  à  ceux  du  Pa- 
ganifme  ni  même  à  celui  élevé  depuis  dans  la  même 
ville  de  Jerufalem  par  le  roi  Herode.  Ce  qu’il  y  a 
devrai  toutefois;  c’ell  que  l’admiration  des  juifs 
pour  un  tel  édifice  nous  montre,  combien  femblable 
chofe  étoit  rare  pour  eux  8c  combien  cette  unique 
petite  fortreffe  leur  étoit  importante.  Avant  ce 
stems  là  il  y  avoit  cependant  eu,  non  feulement  de 
vaftes  temples  Sc  d’immenfes  édifices  bâtis  en  Egipte, 
jasais  des  lacs  creufés  8c  des  piramides  confinâtes; 
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ftfodiges  qui  ne  dévoient  point  permettre  d’admirer 
des  chofes  mefquines  ;  &  lefquels  prodiges  dailleur» 
ne  pouvoient  point  être  inconnus  aux  Juifs  fuivant 
leur  Bible,  puifqu’il  y  eft  mentionné  que  Salcmon 
époufa  une  fille  de  Pharaon  roi  d’Egipte. 

Oferai-je  le  dire  ?  Par  cette  ftupide  admiration 
pour  des  chofes  infiniment  petites  en  comparai fon 
de  ce  qui  exiftoit  en  Egipte  ;  par  le  nom  de  Pha¬ 
raon  donné  dans  le  livre  des  rois  ainfi  que  dans  la 
Genefe  à  divers  princes  d’Egipte  où  toutefois  il 
n’y  en  a  jamais  eu  un  feul  de  ce  nom  là  ;  par  l’ig¬ 
norance  du  dogme  de  l’immortalité  de  l’ame  fi  do¬ 
minant  en  Egipte  ;  par  la  circonftance  de  faire 
baigner  la  fille  de  Pharaon  dans  une  partie  du  Nil 
où  jamais  perfonne  ne  fe  baignoit  à  caufe  de  croco- 
dilles  &  parceque  les  Egiptiens  regardoient  l’eatt 
comme  leur  Tiphon  ;  enfin,  prefque  par  chaque 
trait  où  l’Egipte  eft  cité  dans  la  Bible,  il  femble 
que  fon  écrivain  n’en  connoifToit  que  le  nom.  J. es 
Juifs  pendant  leur  longue  captivité  à  Babilone  aïant 
été  abrutis  jufqu’à  oublier  leur  propre  langue  8c 
leur  propre  hiftoire  ;  à  leur  retours  probablement 
on  leur  compofa  8c  donna  comme  livres  facrés  ces 
Romans  qui  formèrent  depuis  leur  loi  8c  leurs  faites. 
Il  eft  remarquable  que  poftérieurement  à  cette 
époque  d’Efdras  il  n’y  a  plus  eu  pour  eux  ni  pro¬ 
phète  ni  hiftorien  facré.  Ce  ne  fut  plus  le  tems 
des  miracles,  mais  ce  fut  celui  de  les  croire  fur  la 


foi  des  livres  trouvés  dans  les  ruines  de  1  ancien 
temple  ;  ce  fut  celui  d’être  la  dupe  des  Prêtres,  de 
pratiquer  les  cérémonies  de  leur  loi,  Sc  de  leur 
païer  des  offrandes  en  expiation  même  des  moin¬ 
dres  boutons  Sc  taches  fur  la  peau. 

XCVI.  Que  faut-il  faire  pour  être  un  faint  roi  ? 
L’exemple  de  David  nous  l’aprend  Sc  étonnera  ceux 
qui  croient  qu’on  ne  peut  être  un  ami  infidèle  & 
parjure  comme  David  l’a  été  envers  jonathas  dans 
la  perfonne  de  fon  fils  Miphibofeth  ;  un  brigand  un 
adultère  &  un  homicide,  comme  David  l’a  été 
dans  Ifrael  ;  8c  cependant  être  un  faint  roi  félon  le 
cœur  de  Dieu.  Si  les  Prêtres  avoient  coutume  de 
dire,  que  la  contrition  du  cœur  fufiit  ;  nous  poli¬ 
rions  en  conclure  que  c’eft  par  celle  de  fon  ame  Sc 
de  fes  Pfeaumes  que  David  a  mérité  une  honorable 
mention  dans  Thiftoire  des  rois.  Les  empereurs 
Conftantin  Sc  Charlemagne  y  virent  clair.  Ce  n’eft 
point  à  dire  qu’imitateurs  des  crimes  de  David  ils 
le  furent  aufii  de  fa  pénitence  :  mais  il  furent  imiter 
&  furpaffer  fon  aparente  affeétion  pour  l’ordre  fa- 
cerdotal.  David  n’avoit  que  danfé  devant  l’arche 
Sc  projette  de  bâtir  un  temple  en  faveur  des  Prê¬ 
tres  :  mais  Conftantin  Sc  Charlemagne  leur  donné- 
rent  d'amples  patrimoines,  couvrant  ainfi  Ténor- 
mité  de  leurs  crimes  par  l’abondance  de  leurs  lar- 
geffes.  En  confequence  peut-on  douter  qu’ils  ne 
foient  comme  David  de  grands  faints  après  leur 
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ttvort,  quoiqu'ils  fuffent  fuivant  l’hiftoirc  de  grands 
fcélérats  pendant  leur  vie?  Conclufion  :  il  n’y  a 
point  de  crimes  qui  puilTent  empêcher  un  roi  d’être 
félon  le  cœur  de  Dieu  ni  d’être  un  jour  canonifé, 
dès  qu’il  prouve  la  fincérité  de  fa  contrition  par 
l’étendue  de  fes  bienfaits  envers  l’eglife. 

XCVII.  Nous  autres  Quakers  ne  chantons  ja¬ 
mais  dans  nos  alfemblées  les  cantiques  compofés  par 
la  fmagogue  fous  le  nom  du  roi  David.  Ils  nous 
femblent  être  plus  convenables  pour  des  Cannibals 
refpirans  la  vengeance  Sc  le  carnage  que  non  pas 
pour  des  peuples  policés  8c  humains.  L’effufion 
du  fang  nous  eft  en  horreur  ;  nos  mains  n’en  font 
point  fouillées.  Loin  de  fouhaiter  la  mort  de  nos 
ennemis  &  de  vouloir  écrafer  fur  une  pierre  la  tête 
de  leurs  enfans  nouveaux  nés  ;  nous  fommes  per- 
fuadés  que  fans  l’amour  du  prochain  8c  fans  le  par¬ 
don  des  injures  il  n’y  a  point  de  vraie  piété.  En 
quoi  donc  les  fentimens  cruels  profeffés  dans  les 
Pfeaumes  pouroient-ils  agréer  avec  nos  principes  ? 
Dailleurs  nous  n’aimons  point  d’offrir  à  Dieu  les 
prières  fabriquées  par  des  poètes,  mais  bien  les 
trœux  8c  les  gémiffemens  formés  par  notre  propre 
.cœur. 

XCVIII.  Si  plufieurs  feéles  font  ufage  de  ces 
cantiques,  c’eft  en  fupofant  qu’ils  contiennent  des 
prophéties  accomplies  dans  la  perfonne  de  Jefus  & 
«âans  celles  des  Juifs.  Il  faut  cependant  que  'ces 


[  i6‘o  ] 

prophéties  foient  bien  peu  évidentes,  pùifqu’elfeS 
ont  befoin  d’interprétation,  meme  après  les  événe- 
mens  auxquels  on  veut  qu’elles  foient  relatives. 
Nous  voïons  clairement  les  vœux  cruels  &  meur¬ 
triers  de  ces  Pfeaumes  8c  que  dès  lors  ils  ne  peuvent 
être  infpirés  par  l’efprit  faint  ;  mais  aucun  lecteur 
dégagé  de  préjugés  n’y  trouvera  jamais  ni  l’efprit 
ni  la  réalité  des  prophéties  divines  qu’on  leur  at¬ 
tribue,  pas  plus  que  dans  les  vers  de-  Virgile  ni 
dans  les  vers  Sibillains  qu’il  a  plu  à  d’anciens  doc¬ 
teurs  d’apliquer  à  Jefus  Chrift.  J’avoue  que  le 
mot  de  Chrifi  eft  fouvent  dans  les  Pfeaumes  ;  mais 
ce  mot  y  fignifie  félon  la  langue  Juive  la  perfonne 
ointe  8c  confacrée  du  roi  régnant  8c  non  pas  celle 
de  Jefus. 

On  infifte  fur  ce  que  Jefus  a  lui  même  conftaté 
fa  divinité  par  ce  paffage  du  Pfeaume  90,  Dixit  Do- 
minus  Domino  meo ,  Sec.  mais  ce  Pfeaume  aïant  été 
compofé  par  l’ordre  facerdotal  ou  fi  l’on  veut  par 
David  lui  même  à  l’ufage  du  peuple  pour  fes 
chants  publics  ;  voïons  ce  qu’il  fignifie  réellement  : 
Le feigneur  Dieu  a  dit  à  mon  feigneur  Roi,  8cc.  voilà 
tout  ce  que  véritablement  exprime  ce  palfage  Ôc 
tout  ce  que  le  peuple  qui  le  chantoit  y  entendoit. 
Le  furplus  qu’on  lui  fait  figniher  n’dt  qu’une  idéale 
interprétation  que  l’evangélifte  met  dans  la  bouche 
de  Jefus.  Les  écrivains  des  évangiles  femblent 
avoir  défiré  de  s’ajufler  aux  Pfeaumes  2  8c  21* 
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Mais  une  leélure  attentive  de  ces  Pfeaumes  démon¬ 
tre  à  un  homme  fans  préjugés  que  ce  font  de  fauffes 
aplications.  Le  verfet  9  du  Pfeaume  2  &  le  verfet  1 
du  Pfeaume  21  ne  peuvent  s’apliquer  littéralement 
à  Jefus  &  prouvent  que  ce  n’efl  point  lui  que  le 
Pfealmifle  avoit  en  vue. 

XCIX.  Le  vrai  Dieu,  créateur  du  ciel  &  de  la 
terre,  n’a  pas  befoin  des  fauffes  aplications  d’un 
Pfeaume  ni  de  paffages  obfcurs  pour  prouver  fa  di¬ 
vinité.  Les  fuperilitieux  nous  permettront  de  nous 
en  tenir  à  l’adoration  de  la  feule  divinité  qui  efl 
évidente  8c  manifefle  par  fes  ouvrages,  fans  en  re- 
connoître  une  autre  cachée  dans  leurs  prophéties 
équivoques  8c  dans  leurs  miflères  inintelligibles; 
d’autant  plus  que  nous  fommes  dailleurs  perfuadés 
intimement,  qu’il  n’y  a  qu’un  Dieu  indivifible.  Si 
nous  adorons  le  vrai  Dieu  dans  celui  qui  fe  mani~ 
fefte  à  nous  par  notre  propre  exiflence  8c  pàr  l’ad¬ 
mirable  fpectacle  de  la  nature,  nous  n’avons  pas 
befoin  de  davantage,  puifqu’il  ne  peut  pas  y  en 
avoir  deux.  Bien  loin  que  le  véritable  foit  un  Dieu 
caché,  comme  le  prétendent  les  fuperflitieux  afin 
d’en  trouver  un  de  leur  façon  dans  l’obfcurité  des 
prophéties  ;  au  contraire  tout  publie  fa  gloire  8c  fa 
puiffance  8c  conféquemment  fon  exiflence  :  le  jour 
l’indique  au  jour,  8c  la  nuit  le  manifefle  à  la  nuit  ; 
enforte  que  nous  pouvons  &  devons  affirmer  que  le 
Dieu  caché  des  fuperflitieux  n’efl  qu’un  faux  Dieu, 
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qu'ils  s’efforcent  d’adjoindre  au  véritable  fous  îc 
nom  de  fils  engendré  ;  comme  fi  l’unité  de  Dieu 
pouvoit  admettre  dans  fon  effence  une  triplicité  de 
perfonnes  dont  l’une  ne  foit  point  l’autre  8c  dont 
chacune  foit  Dieu  diftinélement.  Pour  prouver  la 
réalité  de  leurs  miftères,  du  moins  ils  devroient 
avoir  d’autres  titres  que  des  Romans  facrés  &  des 
prophécies  obfcures  à  un  tel  degré  que  les  docteurs 
de  la  loi  parmi  les  Juifs  n’ont  pu  y  trouver  le  même 
fens  que  les  apôtres  8c  les  difciples  de  Jefus,  gens  il- 
létrés  &  ignorans.  Ce  n’a  jamais  été  &  ce  n’eft 
jamais  que  par  faveur  &  infpiration  du  ciel,  fuivant 
les  fuperftitieux,  qu’on  réuffit  à  trouver  dans  les 
faintes  écritures  les  fens  cachés  qu’ils  y  trouvent  8e 
que  Dieu  ne  veut  point  manifefter  à  chacun  excepté 
à  fes  élus.  Nous  devons  prendre  aéte  de  cet  aveu, 
afin  de  nous  épargner  bien  des  peines.  Car  à 
moins  qu’une  grâce  particulière  ne  lui  vienne,  ja¬ 
mais  aucun  homme  d’une  judiciaire  nette,  dans  fon 
fang  froid  8e  fans  préjugés,  ne  trouvera  ce  que  les 
fuperftitieux  trouvent  dans  les  prophètes.  Dans 
plu fieurs,  au  contraire,  il  trouvera  des  ordures  in¬ 
décentes,  8c  dans  tous  généralement  un  ftile  8c  un 
pathétique  de  ftnagogue,  que  certainement  les  dif¬ 
ciples  de  l’éternelle  vérité  ne  confondront  jamais 
avec  la  voix  de  leur  divin  maître. 

C.  Achaz  roi  de  Juda  étant  aïïailli  par  les  If- 
raélites  8c  par  les  Siriens  ;  Ifaie  l’exhorte  à  prendre 
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courage,  lui  prédit  la  difperfion  de  la  tribu  d’E- 
prahim  qui  devoit  ariver  foixante  Sc  cinq  ans  après, 
&  pour  preuve  de  cet  événement  éloigné  lui  donne 
un  ligne  prochain.  Une  vierge,  lui  dit-il  chap.  7, 
mettra  au  monde  un  fils  qu’on  nommera  Emma¬ 
nuel  ...  il  mangera  du  heure  Sc  du  miel .  . .  avant 
que  cet  enfant,  ce  même  Emmanuel,  foit  en  état 
de  difcerner  le  bien  Sc  le  mal,  le  païs  que  vous  haïf- 
fez  fera  abandoné  par  fes  deux  rois.  ...  Le  feigneur 
prendra  un  rafoir  de  louage  pour  rafer  la  tête  le 
poil  du  pié  Sc  la  barbe,  & c.  .  .  .  Ifaie  prend  pour  té¬ 
moins  Urie  Sc  Zacharie.  Il  couche  avec  la  prophé- 

teffe  qui  enfante  un  fils . Avant  que  cet  enfant 

fut  en  état  de  prononcer  mon  père  Sc  ma  mère, 
Achaz  fut  délivré  de  fes  ennemis. 

N’eft-il  pas  fmgulier  Sc  comique  que  cette  édi¬ 
fiante  hiftoire  d’Ifaie  foit  l’intéreffant  fondement 
fur  le  quel  les  évangéliftes  ont  établi  la  virginité  de 
Marie  Sc  la  divinité  de  Jefus,  à  qui  iis  ont  jueé  à 
propos  d’en  faire  Implication,  quoiqu’il  foit  vifible 
que  le  même  Emmanuel  prédit  eft  né  du  tems 
d’ Achaz  avant  la  défaite  de  fes  ennemis  &  qu’Ifaie 
fut  le  véritable  Saint  Efprit  qui  couvrit  la  veftale  de 
fon  ombre  ;  enforte  qu’il  ne  refta  plus  à  Achaz  qu’à 
partager  vite  les  dépouilles. 

Avec  de  la  foi  il  eft  facile  de  trouver  dans  les 
prophètes  tout  ce  qu’on  defire  d’y  trouver  :  en 
voici  un  autre  exemple.  Ifaie  marche  tout  nqd  Sc 
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én  plein  jour  dans  la  ville  de  Jerufalem  ;  cela  fi  g~ 
nifie  que  les  Egiptiens  feront  entièrement  dépouillés 
parle  roi  de  Babilone.  Affurement  ce  langage  pro¬ 
phétique  ne  peut  être  entendu  que  par  des  prédes¬ 
tinés.  Nos  yeux  charnels  n’y  voient  que  l’aélion 
indécente  d’Ifaie  conftaté  par  le  récit  de  la  Bible. 
Mais  quoique  l’événement  ait  pu  depuis  juftifier 
cette  prédiction  &  même  quelques  autres  d’Ifaie,  il 
n’y  a  rien  en  cela  qui  conftaté  qu’il  fut  infpiré  de 
Dieu  :  fes  a  étions,  au  contraire,  prouvent  que  cer¬ 
tainement  il  ne  l’étoit  pas. 

Comme  ce  modefte  Ifaie  eft  précifement  celui  des 
prophètes  dans  les  oracles  du  quel  les  fuperftitieux 
croient  voir  davantage,  nous  en  reparlerons  ;  mais 
auparavant  il  n’eft  point  indifférent  d’obferver  qu’en 
fon  prédéceffeur  Elie  la  faculté  foit  des  miracles 
foit  des  prophéties  étoit  attachée  à  fon  manteau, 
dont  la  poifeflion  fit  paffer  la  même  vertu  en  Elifée. 
Peut-on  douter  que  des  gens  qui  poffédoient  ce  di¬ 
vin  manteau  ne  fuffent  de  vrais  prophètes  ? 

Le'  roi  de  Damas  en  Sirie  fit  confulter  Elifée 
pour  favoir,  s’il  guériroit  d’une  maladie  dangereufe» 
Elifée  répondit  que  le  roi  pourôit  guérir,  mais  qu’il 
moureroit.  En  effet  le  roi  mourut  ;  mais  s’il  eut 
vécu,  la  reponfe  d’Elifée  muni  du  double  efprit  de 
fon  maître  ne  pou  voit  que  toujours  être  vraie. 

C’étoit  aparemment  pour  maudire  qu’Elifée  fut 
établi  prophète.  D’innocentes  créatures,  des  en- 


[  a5  3 

fans,  le  rencontrent  8c  l’apélent  chauve.  Pour  (e 
venger  de  cette  légère  offenfe,  il  les  maudit  au  nom 
du  feigneur&  fait  venir  deux  ours  qui  les  dévorent  ? 
au  nombre  de  quarante  deux.  Nous  abrégerons 
tout  commentaire  fur  de  pareils  prophètes,  parce- 
que,  fi  nous  ne  voïons  point  clair  à  leurs  prohéties, 
nous  le  voïons  à  leurs  actions,  du  moins  telles  que 
la  Bible  les  exprime  ;  car  dans  la  réalité,  nous  avons 
droit  de  douter  que  jamais  les  ours  aient  obéi  à  la 
voix  d’Elifée,  comme  nous  en  avons  un  incontefta- 
ble  de  nier  que  jamais  l’ombre  du  foleil  ait  rétro¬ 
gradé  de  dix  dégrés  fur  le  cadran  folaire  d’Achaz 
aux  ordres  d’Iiaie.  L’évidente  faufleté  de  ce  pré¬ 
tendu  miracle  nous  inflruit  8c  nous  autorife  à  nous 
méfier  de  tous  les  autres  attribués  aux  prophètes  en 
général. 

CI.  L’ombre  du  foleil  reculer  de  dix  dégrés  ! 
D’après  un  fi  groflïer  menfonge,  tous  les  Chré¬ 
tiens  de  bon  fens  doivent  fe  reculer  de  la  Bible. 
Quelque  prince  éclairé  fera  un  jour  les  Académies 
des  Sciences  juges  entre  lui  8c  les  ufurpateurs  d’un 
prétendu  pouvoir  fpirituel  dans  fon  roïaume,  les 
quels  il  dépouillera  d’une  richefle  mal  acquife,  à 
moins  qu’ils  ne  juftifient  leur  Bible  d’être  exemte  de 
tout  menfonge,  notament  touchant  cet  infigne  mi¬ 
racle  de  leur  grand  prophète  Ifaie. 

Lorfque  les  lettres  provinciales  de  Pafcal  8c  Nicole 
parurent  pour  la  première  fois  ;  les  Jefuites,  gens 


d’un  crédit  immerife  &  refpeétés  alors  pour  leur 
érudition,  s’imaginèrent  qu’ils  en  étoufferoient  la 
force  Sc  l’évidence  par  le  magique  pouvoir  de  leur 
charlatanifme.  Ils  eurent  foin  de  publier  que  c’é- 
toit  un  mauvais  libelle,  un  livre  infernal  &  calom¬ 
nieux,  écrit  par  un  hérétique,  par  un  antechrift. 
L’illüfton  fubfifta  pour  un  tems  en  leur  faveur  ; 
mais  tôt  ou  tard  la  vérité  fe  fait  jour  ;  8c  ce  même 
livre  des  provinciales  fut  un  des  documens  d’après  le 
quel  le  Parlement  de  Paris  ordonna  l’abolition  en 
France  de  cette  dangereufe  fociété. 

Par  telle  diffamation  que  dans  les  païs  livrés  à 
la  fuperftition  le  clergé  pour  fon  propre  intérêt 
vienne  à  s’efforcer  de  flétrir  le  préfent  ouvrage  ;  fe 
pouroit-il  que  dans  un  fiécîe  de  lumière  comme  ce¬ 
lui  où  nous  vivons,  les  importantes  obfervations 
que  cet  efîai  contient  ne  foïent  point  attentivement 
lues  Sc  pefées  par  chaque  membre  de  la  magiflrature 
Sc  de  la  légiflation.  Or  li  après  de  mures  réflexions 
Sc  un  examen  formel,  les  princes  les  Parlemens  Sc 
les  magiflrats,  tuteurs  des  peuples  dans  chaque  con¬ 
trée,  trouvent  que  les  Prêtres  en  ont  impofé  ;  qu’a- 
bufant  du  nom  du  ciel  ils  ont  ufurpé  dans  l’état  un 
formidable  pouvoir  ;  qu’ils  poffédent  des  biens  mal 
acquis,  fruits  de  la  fraude  Sc  de  la  fuperftition  ; 
que  leurs  prétendus  livres  facrés,  aflfez  llupides  Sc 
fabuleux  pour  ofer  dire  que  Jofué  fit  arrêter  le  fo- 
leil  dans  fa  courfe  Sc  qu’Ifaie  fit  reculer  fon  ombr£ 
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de  dix  degrés,  loin  d’être  utiles  pour  fonder  le 
trofne  des  rois  &  le  bonheur  des  peuples,  tendent 
au  contraire  à  établir  l’ufurpation  &  la  fouveraine 
domination  des  Prêtres;  que  jamais  Romans  ne  fu¬ 
rent  plus  ab  fur  des,  plus  remplis  de  grofiiers  men- 
fonges,  ni  plus  pernicieux  par  les  mauvais  exemples- 
qu’ils  canonifent  ;  que  ces  déteftables  livres  ont  été 
la  fource  de  ces  guerres  fanatiques  &  fanguinaires 
dont  les  deux  hémifphères  ont  eu  trop  à  gémir; 
qu’en  outre  les  préjugés  de  la  fu perdition  font  d’une 
confiée rable  influence,  foit  dans  la  légiflation,  foit 
dans  la  répartition  des  impôts,  dont  le  clergé  fe 
prétend  exemt  au  détriment  du  peuple  fur  qui  en 
outre  il  perçoit  des  décimes  :  Helas  !  frappés  d’a¬ 
percevoir  de  fi  grands  abus,  peuvent-ils  en  con¬ 
fidence  les  tolérer  &  permettre  la  continuation  de 
Pufurpation  &  du  charlatanifme  des  Prêtres  fondés 
fur  une  impoflure  Juive  ? 

Sans  être  le  prophète  Ifaie,  j’ofe  prédire,  non 
pas  qu’une  grande  ville  telle  que  Babilone  bâtie  fur 
l’Euphrate  fujet  à  altérer  fon  cours,  fera  un  jour 
ruinée  &  convertie  en  marécages  ;  furtout  fi  l’e- 
venement  n’arive  que  fix  cent  ans  après,  il  n’y  a 
rien  de  fort  merveilleux  ni  de  furnaturel  dans  un 
telle  prophétie  :  mais  fans  chercher  à  en  impofer  à 
la  pofterité,  guidé  par  les  feules  lumières  du  bon 


fens,  je  prévois  la  prochaine  deftruclion  en  Europe 
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de  la  monarchie  des  Prêtres,  cette  Babilone  nou¬ 
velle  fondée  fur  le  preftige  &  l’illufion. 

Un  cardinal  diftribuant  abondamment  des  fignes 
de  croix  &  de  protection  dans  un  tems  moins  éclairé 
que  celui  ci  difoit  peuple,  fois  trompé  puifque 
tf  tu  le  veus,”  qui  <vult  decipi  decipiatur .  Mais  l’il- 
luhon  eft  enfin  diflipée  ;  nous  ne  fommes  plus  dans 
un  tems  à  nous  contenter  d’orviétan.  Le  vrai,  le 
vrai  feul  eft  digne  de  nos  bornages  ;  tout  ce  qui  eft 
menfonge  mérite  nos  mépris.  Bientôt  on  ne  fera 
guère  plus  de  cas  de  la  Bible  8c  de  fes  prophéties 
que  de  la  bibliothèque  bleue  digne  feulement  des 
petites  maifons  ou  tout  au  plus  que  des  écrits  d’He- 
rodote  8c  de  Noftradamus.  L’imprimerie  aïant 
rmdu  publics  des  livres  qu’on  nous  difoit  être  in- 
fpircs  de  Dieu,  mais  que  par  leur  lecture  nous  dé¬ 
couvrons  n’être  réellement  qu’un  tiflu  de  contra¬ 
dictions  abfurdes  avec  des  menfonges  manifeftes,  fa¬ 
vorables  au  feul  clergé  impofteur  qui  a  ofé  s’en  fer- 
vir  pour  abufer  de  notre  confiance  8c  établir  fur 
nous  des  décimes  ;  notre  indignation  voit  la  fraude 
avec  horreur.  Sans  toutefois  chercher  à  nous  ven¬ 
ger,  le  bon  fens  8c  la  juftice  nous  déterminent  ab- 
folument  à  y  mettre  une  fin.  Ce  n’eft  pas  feule¬ 
ment,  afin  de  cefler  d’être  dupes,  mais  c’eft  eflen- 
tiellement  afin  de  cefler  d’être  fupôts  de  l’erreur  8c 
du  menfonge.  Voilà  ce  qui  ne  manquera  point 
dériver  en  France  avant  peu  de  tems  8c  pareille- 


ïftenfc  dans  tous  les  païs  des  Catholiques  P^omains  ou 
les  préjugés  fe  diilipent  en  proportion  que  l’impri¬ 
merie  y  fait  des  progrès  &  y  eft  permife  de  divulger 

la  vérité. 

CIL  En  prefence  d’aucun  Parlement  affemblé, 
quoique  compofé  feulement  du  fexe  mafculin;  qui 
pouroit  lire  fans  rougir  &  fans  exciter  de  l’indigna¬ 
tion  les  paroles  qu’Ezechiel,  chap.  16  &  zj,  adrefîe 
aux  femmes  d’Ifrael  au  nom  du  feigneur.  Je  croi- 
rois  choquer  toute  pudeur,  fi  j’en  donnois  ici  la  tra¬ 
duction.  Voilà  cependant  ce  que  la  mère  Ste. 
Eglife  préfente  comme  propre  parole  de  Dieu.  Fi! 
Fi  !  des  prophètes  qui  contiennent  de  pareilles  ob- 
fcenités  ne  méritent  que  l’horreur  &  le  mépris  du 
genre  humain.  Bailleurs,  quelle  fupofition  dégoû¬ 
tante  &  quelle  infulte  à  la  divinité  !  C’eft  par  fon 
ordre  que  le  prophète  Ezechiel  doit  manger  fon  pain 
Couvert  d’excrémens  humains  ;  Dieu  lui  permet  en- 
fuite  de  ne  le  couvrir  que  d’excrémens  de  bœuf. 

C’eft  par  l’ordre  de  Dieu  pareillement  qu’Ofée 
prend  pour  femme  une  proftituée  qui  lui  donne  un 
fils  nommé  }efrael.  Enfuite  Dieu  ordonne  au  même 
prophète  Ofée  d’époufer  une  femme  adultère  qui 
foit  aimée  d’un  autre.  C'efi  ainft ,  eft-il  dit  chap.  3, 
que  le  feigneur  aime  les  enfans  d’ Ifrael  qui  regardent  les 
dieux  étrangers  &  aiment  le  marc  de  raijin .  Bien 
aveugles  &  bien  dupes  font  les  fuperftitieux  d’ad¬ 
mettre  pour  facrés,  les  écrits  de  pareils  prophètes 
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dont  l'impudence  &  les  mœurs  font  celles  des 
hommes  les  plus  infâmes. 

Le  nom  de  Dieu  ell  un  manteau  dont  les  Prêtres 
ont  toujours  eu  foin  de  couvrir  leurs  fcélérateflfes 
&  leurs  fourberies.  C’eft  Dieu  lui  même  qui  in- 
fpire  des  menfonges  à  fes  prophètes,  afin  de  trom¬ 
per  les  pécheurs  qui  les  confultent  fuivant  Ezechiel, 
chap.  i  q ,  veriet  q.  Si  le  prophète  Je  trouve  ?neuteur 
dans  ce  qiiil  dit ,  d ejl  moi  même  le  feigneur  qui  ai 
tro?npé  le  prophète  :  en  forte  que  l’oracle  ne  pou  voit 
jamais  être  accufé  d’être  un  faux  oracle  ;  c’étoit 
alors  la  faute  de  celui  qui  l’avoit  confulté  avec  un 
cœur  mal  purifié,  le  quel  Dieu  puniffoit  en  infpi- 
rant  lui  même  des  menfonges  à  fon  prophète. 

Lorfqu’on  réfléchit  que  tous  les  livres  facrés 
étoient  perdus  avant  Efidras  &  qu’un  feul  exem¬ 
plaire  fut  fupofé  retrouvé  dans  les  ruines  de  l’ancien 
temple,  on  fent  combien  il  a  été  facile  d’accorder 
enfemble  leshiftoires  Sc  les  prophéties  &  d’en  impo- 
fer  à  l’egard  tant  des  unes  que  des  autres  :  en  forte 
que  pour  le  moins  on  ne  doit  faire  aucun  cas  des 
prophéties  qui  ont  précédé  dans  leur  accomplifle- 
ment  le  tems  d’Efdras  ;  &  à  l’égard  des  autres  qu’on 
veut  raporter  à-  des  événemens.  poftérieurs,  elles  ne 
font  exiftantes  dans  les  paroles  où  on  les  trouve 
que  comme  exiftent  dans  les  nuages  les  figures  qu’on 
croit  y  voir&  que  chacun  y  aperçoit  différentes  fui¬ 
vant  qu'il  a  l’imagination  frapée;  ou  que  comine 
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cxiftent  dans  Noftradamus  toutes  ces  prédictions 
qu’on  devine  après  les  événemens,  les  aplicant  8c 

les  ajuftant  enfemble  apres  coup. 

CIII.  S.  Jerome  dans  fa  préface  fur  Daniel  nous 
avertit  de  bonne  foi,  que  les  Hébreux  ne  tenoient 
point  les  écrits  de  Daniel  pour  ceux  d  un  prophète  ; 

&  que  dailleurs  ils  en  rejettoient  avec  rifée  l’hiftoire 
de  Sufanne  imaginée  par  un  Grec,  le  cantique  en 
tons  cadences  des  trois  enfans  dans  la  fournaifc, 
pareillement  les  fables  de  Bel  &  du  Dragon  où  ils 
voïoient  plus  d’adreffe  &  de  prudence  humaine  que 
d’efprit  prophétique.  Quoiqu  il  en  foit,  malgré 
les  Hébreux,  Daniel  tout  différent  de  ce  qu  il  eft 
dans  leurs  livres  &  dans  la  ver  lion  des  iCptante, 
mais  d’après  les  additions  de  T  héodation,  doit  etre 
par  nous  compté  au  nombre  de  leurs  prophètes  ; 
comme  fans  doute,  malgré  que  nous  en  puilfions 
rire  aujourd’hui,  Noftradamus  fera  chez  la  pofte- 
rité  mis  au  rang  des  nôtres.  N’y  aïant  aparem- 
ment  rien  de  moins  embrouillé  ni  de  plus  certain 
que  les  faits  anciens  &  les  dates  de  vieille  chronolo¬ 
gie  ;  en  conféquence  les  clai'rvoïans  fuperftitieux 
démontrent  l’exaét  raport  entre  les  feptante  femaines 
de  Daniel  8c  les  événemens  qui  les  intéreflent. 
Qu’ils  nous  accordent  cependant  de  critiquer  un 
point  de  leur  Roman  ;  c’eft  que  tandis  que  l’ange 
Gabriel  au  nom  du  feigneur  promet  à  Daniel  que 
les  feptante  femaines  feront  abrégées,  ils  fe  permet- 
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tent  au  contraire  de  les  allonger  jufqu’à  fubftituer 
(des  années  entières  en  place  de  chacun  des  jours  de 
chaque  femaine,  afin  de  trouver  dans  un  intervale 
de  près  de  cinq  cent  ans  tout  ce  qu’ils  ont  à  cœur 
d>  trouver.  Ne  faut-il  pas  calculer  à  rebours  du 
t  n  iens  pour  croire  qu  on  abrège  des  femaines  en 
les  allongeant  de  cette  manière  fi  fingulière  aux 
yeux  des  juifs  que  jamais  ils  n’ont  voulu  accéder  à 
ce  calcul  8c  perfévèrent  dans  ce  qu’on  apéle  leur 
aveuglement.  En  vérité,  les  fuperftitieux  veulent 
nous  faxie  CiOiie  que  le  roiaume  des  cieux,  qui 
bailleurs  refîemble  à  un  grain  de  moutarde  8c  à  une 
maffe  de  pâte,  reffemble  eifentiellement  à  une 
enigme,  telle  que  la  reine  de  Saba  eu  les  rivaux 
d'Efope  en  propofoient  de  leur  tems  8c  qu’on  devoir 
deviner  pour  remporter  le  prix.  Dieu  par  l’entre- 
mife  de  Daniel  propofe  aux  Juifs  une  enigme  de  la 
quelle  dépend  leur  falut  ou  leur  perte  fuivant  on’ils 
auront  été  habiles  ou  non  à  l’expliquer.  Faute  de 
la  bien  comprendre,  damnés  font  pour  jamais  tous 
ces  pauvres  doéteurs  de  la  loi  8c.  tous  ces  infortunés 
Juifs  d’un  entendement  dur  8c  d’un  intellect  épais, 
itupides  qui  ne  purent  deviner.  Le  Dieu  des  énig¬ 
mes  8c  des  logogriphes,  tel  eft  le  Dieu  des  Prêtres 
fuivant  qu’ils  nous  le  dépeignent,  voulant  que  toute 
l’ancienne  loi  ne  fut  que  le  logogriphe  ou  la  figure 
de  la  nouvelle  8c  que  feptante  femaines  fignifient 
«quatre  cent  nouante  années.  Mais  ce  n’eft  pas  ,1a 
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divinité  même  que  par  cette  peinture  &  par  leur» 
abfurdes  interprétations  des  prophètes  ils  réufliffenl 
à  nous  faire  reconnoître  ;  c’eft  feulement  leur  pro¬ 
pre  charlatanifme  &  leur  fourberie  qu’ils  manifeftent 
à  tous  les  yeux  éclairés. 

CIV.  Il  eft  remarquable  que  Jeremie  &  Amos 
doivent  être  plus  anciens  que  le  Pentateuque.  Du 
moins  ils  doivent  n’en  avoir  eu  aucune  connoiflance 
ou  n’y  avoir  ajouté  aucune  foi  puifqu’en  contra- 
diaion  pofitive  ils  allurent  que  les  juifs  pendant 
tout  le  tems  qu’ils  furent  dans  le  défert  n’adorèrent 
que  Moloc  Rempham  &  Kium  fans  offrir  aucun 
facrifice  au  feigneur.  Le  Pentateuque  au  contraire 
contient  la  loi  &  l’hiftoire  de  leurs  facrifices,  la 
conftruaion  de  l'arche  fainte,  l’éleaion  d’Aaron  & 
la  consécration  des  Lévites.  S'il  fut  fait  un  veau 
d’or,  ce  ne  fut  que  pendant  les  quarante  jours  que 
Moife  fut  fur  le  Mont  Sinaï.  Encore  cette  faute 
eft-elle  repréfentée  comme  expiée  par  le  zélé  des 
Lévites.  Cette  formelle  contradiaion  confirme 
l’opinion  de  ceux  qui  croient  que  le  Pentateuque 
ne  fut  fabriqué  que  du  tems  d’Efdras.  Or  comme 
l’écrivain  de  ce  Pentateuque  a  fouvent  manqué  de' 
mémoire  pour  le  faire  accorder  avec  lui  même  d’un 
chapitre  &  d’un  verfet  à  l’autre  ;  il  n’eft  point  éton¬ 
nant  qu’il  en  ait  manqué  pour  le  faire  agréer  avec 
Amos  &  Jeremie. 

Nous  ne  faifons  aucune  mention  de  Job,  parce- 
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que  nous  créions  que  ce  livre  apartient  aux  Arabes 
&  nullement  aux  Juifs;  à  qui  toutefois  nous  fournies 
redevables  pour  la  traduction  8c  confervation  de  cet 
antique  conte  moral,  que  Flavien  Jofeph  ne  compte 
point  parmi  les  livres  du  canon  Hébreu. 

C\  .  Si  de  l'ancien  Teftament  on  paffe  au  nou¬ 
veau  ;  un  ieCteur  fans  préjugés  reconnoîtra  que  le 
Juif  Jefus  étoit  un  philofophe  fans  fanatifme,  un 
adorateur  du  vrai  Dieu,  un  ennemi  des  hipocrites 
8c  de  leurs  cérémonies  fuperftitieufes,  le  quel  re- 
commendoit  d'adorer  Dieu,  non  pas  à  Jerufalem 
ni  dans  aucun  temple  particulier,  mais  en  efprit  & 
en  vérité.  Qu  il  foit  mort  victime  des  Prêtres, 
c  eft  ce  qui  n’eft  point  douteux.  Ils  ne  lui  pardon¬ 
nèrent  point  d’avoir  découvert  qu’ils  n’étoient  que 
comme  des  fépulcres  blanchis,  lavés  8c  décorés  en 
dehors,  mais  pleins  de  pouriture  en  dedans.  Il  en- 
feignoit  que  toute  la  loi  8c  les  prophètes  confifuent  à 
aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  ame, 
de  toutes  nos  forces  8c  à  aimer  notre  prochain 
comme  nous  mêmes.  Ces  deux  points  font  afTure- 
ment  conformes  à  la  théologie  du  bon  fens.  Mais 
les  difciples  de  Jefus  8c  fes  évangéliftes,  femblables 
aux  difciples  8c  à  l’écrivain  de  la  vie  d’Apollonius 
de  Thyane,  ont  abfolument  voulu  en  faire  un 
Dieu.  Leurs  récits  pleins  de  contradictions  ne 
peuvent  en  impofer  qu’à  des  gens  déterminés  à 
eîre  crédules.  On  peut  obferver  que  parmi  les 
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'quatre  évangiles  qui  nous  relient,  celui  connu  fous 
i  le  nom  de  S.  Jean  femble  avoir  été  écrit  par  quel¬ 
que  difciple  de  l’école  de  Platon  dont  il  parle  con¬ 
tinuellement  le  langage,  dépeignant  J efu s  comme 
le  verbe  incarné.  Cet  écrivain,  aïant  des  notions 
de  philo fophie  qui  ne  lui  permettoient  point  d’a¬ 
vancer  des  abfurdités  vifibles  comme  ont  fait  les 
trois  autres  évangéliftes,  s’eft  abftenu  de  raconter 
aucun  rêve  ni  aucune  expulfion  de  démons,  quoi¬ 
que  ce  foit  dans  les  autres  leurs  plus  nombreux 
miracles.  Ce  filence  eft  remarquable  &  nous  mon¬ 
tre  ce  que  cet  écrivain  penfoit  lui  meme  de  pareils 
miracles.  Il  eft  manifefte  que  S.  Jean  n’eft  point 
le  véritable  auteur  de  cet  évangile,  par  la  précau¬ 
tion  même  emploïée  pour  nous  faire  acroire  qu  il 
l’eft  en  nous  difant,  ceft  ce  difciple  lui  meme  qui  rend 
témoignage  de  ces  chofes  Cf  qui  les  a  écrites  Cf  nous /avons 
que  fon  témoignage  eft  vraiy  &c.  .  .  .  Jamais  S.  Jean 
n’eut  inféré  cette  phrafe  nous  /avons  que  fon  témoig¬ 
nage  efl  vrai.  Bailleurs  il  parleroit  de  lui  même 
plus  modeftement  que  n’a  fait  l’écrivain  qui  le  re¬ 
préfente  comme  le  difciple  le  plus  aimé  de  Jefus. 
Des  commentateurs  font  finir  l’evangile  de  S.  jean 
au  verfet  23  du  chap.  22,  parce  que  fon  hiftoire  de 
S.  Thomas  abfent  lors  de  l’aparition  de  Jefus  réfu- 
cité  à  fes  apôtres  eft  une  formelle  contradiction  aux 
récits  des  autres  évangéliftes',  tous  difeordans  en- 
tr’eux  touchant  les  détails  de  cette  même  réfutée- 
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tion.  Mais  fi  ces  livres  facrés  doivent  fe  croire 
terminés  dès  qu’lis  ü  contredirent  foit  dans  les  faits 
principaux  ou  dans  les  details  des  mêmes  faits,  à 
Dieu  dès  leurs  premiers  chapitres  nos  faints  évanr 
giles.  Il  eft  notable  que  S.  Mathieu  calcule  vingt 
huit  générations  depuis  David  jufqu’à  Jefus  :  S. 
Luc  au  contraire  en  calcule  quarante  &  une  toutes 
différentes  :  il  femble  que  les  évangiles  attribués  à 
S.  Mathieu  &  a  S.  Luc,  qui  tous  deux  mentionnent 
comme  un  fait  notoire  &  connu  le  meurtre  de  Za¬ 
charie  fils  de  Barachie  entre  le  temple  &  l’autel 
àrivé  feulement  dans  le  tems  de  la  deftrudion  de 
Jerufalem  &  raporté  par  l’hiftorien  Flavien  Jofeph, 
doivent  néceffairement  être  poftérieurs  à  cette 
époque.  Par  cette  circonflance  même  leur  auten- 
ticité  eft  fort  douteufe  :  mais  ce  n’eft  pas  encore  le 
pis  qu’on  en  puiffè  dire. 

Tels  que  foïent  les  fabricâteurs  &  la  date  des 
quatre  évangiles,  nous  ne  relèverons  point  les  men- 
fonges  manifeftes  &  les  traits  abfurdes  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention,  particulièrement  fous  les 
N°  XXXI.  XXXVIII.  XXXIX.  XLVIII.  LXVI. 
Nous  prions  le  leéleur  d’examiner  de  nouveau  cha¬ 
cun  de  ces  articles  avec  une  grande  attention. 
Nous  nous  bornerons  à  une  feule  réflexion  effen- 
tielle.  N’y  eut- il  dans  le  nouveau  Teftament  & 
dans  la  Bible  entière  qu’un  feul  menfonge  ou  une 
feule  abfurdité,  c’en  eft  allez  pouf  .démontrer  que 
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ees  prétendus  livres  facrés  font  l’ouvrage  de», 
hommes  &  nullement  de  Dieu.  Les  efforts  même 
qu’on  pouroit  faire  pour  pallier  ou  interpréter  cer¬ 
tains  paffages  à  la  faveur  de  quelques  autres  portent 
une  nouvelle  conviéfion.  Qu’eft-ce  qu’un  Dieu 
qui  a  befoin  de  commentateurs  &  d'interprètes  ? 
Ofe-t-on  ainfi,  pour  foutenir  des  impoftures,  déf- 
honorer  l’idée  de  l’Etre  fouverainement  parfait  ? 
Pauvres  évangéliftes  qui  veulent  faire  un  Dieu  d’un 
homme  &  ils  n’ont  pas  même  affez  de  fens  pour  fa- 
voir  le  faire  parler  d’accord  avec  l’évidence  des 
faits.  Ils  font  affez  flupides  pour  lui  faire 'dire  que 
les  étoiles  tomberont  des  deux  fur  la  terre ,  &c.  *  .  &  que 
la  génération  d' alors  ne  pafferoit  point  que  tout  cela  ne  fut 
accompli .  Ils  veulent  en  faire  le  fauveur  du  monde 
&  ils  font  déclarer  par  lui  même  qu'il  n'eji  envoie 
qu  au  troupeau  d' If rael,  Ce  fauveur  du  monde  a 
foin  de  ne  parler  qu’en  paraboles  crainte  d'être  com¬ 
pris  &  qu'on  ne  fe  comuertiffe .  De  femblables  traits 
font  d’une  telle  force  qu’il  faut  être  exceffivement 
aveuglé  par  les  préjugés  de  l’éducation  pour  n’y 
avoir  jamais  réfléchi  ou  irrémédiablement  imbécile 
pour  ne  favoir  pas  en  tirer  des  concluflons. 

CVI.  C’eft  aparemment  parce  qu’il  convient  aux 
Prêtres  que  le  peuple  foit  pauvre  d’efprit  que  leur 
évangile  recommende  cette  prétendue  vertu.  Nous 
ne  devons  point  confondre  cette  qualité  avec  la 
pureté  de  cœur  qui  fait  une  béatitude  à  part. 
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Beati  pauperes  fpiritu ,  8cc.  .  .  .  Beati  mundo  corde ,  &c, 
. . .  Eft-il  énoncé  diftinélement  8c  féparement  dans 
le  difcours  fur  la  montagne  en  S.  Mathieu,  chap.  5, 
dans  le  quel  il  y  a  de  l’excellent,  mais  mélangé 
d’une  grande  pauvreté  d’efprit  jufqu’à  demander; 
Jï  le  fel s'évanouit  avec  quoi  le  refalera-t-on  ?  8c  jufqu’à 
nous  dire  que  fi  dans  un  mouvement  de  colère  nous 
apélons  notre  frère  un  fou>  nous  méritons  de  brûler  dans 
le  feu  étemel  de  V enfer.  Nous  n’examinerons  point 
ici,  comment  une  ame  peut  brûler  féparée  de  fon 
corps  ni  comment  toutes  les  parties  de  ce  corps  dif- 
perfées  dans  l’immenfité  des  élémens  viendront  s’y 
réunir  par  préférence,  quoique  peut  être  chacune 
de  ces  parties  ait  dans  la  fucceffion  des  fiécles  apar- 
tenue  à  une  multitude  d’autres  corps  qui  ne  peuvent 
pas  en  jouir  tous  à  la  fois  dans  le  moment  de  la  ré- 
fureéÜon  générale.  Nous  nous  bornerons  feule¬ 
ment  à  obferver  que  ce  feu  de  l’enfer  eh  promis  à  fi 
bon  marché  dans  l’evangile  qu’il  femble  que  la  di¬ 
vinité  ait  créé  &  qu’elle  continue  de  créer  jour¬ 
nellement  une  multitude  innombrable  d’hommes 
uniquement  pour  avoir  le  plaid r  de  les  voir  tomber 
dans  ce  feu  éternel,  fachant  avant  de  les  créer  que 
très  peu  en  feront  fauves  8c  feulement  en  confé- 
quence  d’une  très  fpéciale  faveur  :  Beaucoup  d'apc  liés 
&  peu  d'élus  :  tel  eft  l’indigne  portrait  que  l’e van- 
aile  nous  donne  de  la  divinité. 

Il  n’eH  point  douteux  que  fous  un  Dieu  jufte. 
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les  médians  qui  n’auront  point  été  punis  en  ce 
monde  ci,  méritent  de  l’être  dans  une  autre.  Mais 
dire  qu’ils  le  feront  pendant  toute  une  éternité  dans 
un  feu  inextinguible  ;  c’cft  une  infulte  à  la  bonté 
&  à  la  miféricorde  de  notre  fouverain  créateur. 
Lors  même  qu’un  petit  enfant  bat  Sc  déchire  le  fein 
de  fa  mère,  elle  le  comble  de  careffes  &  d’amitiés  : 
fi  elle  le  ménace  ou  le  châtie  quelquefois,  ce  n’eft 
que  pour  le  corriger  &  toujours  en  mère  :  foible 
image  de  la  bonté  divine  à  notre  égard.  La  colère 
du  tout  puiffant  eft-elle  pour  s’exercer  contre  un 
peu  de  pouffière  pendant  toute  une  éternité  ? 

Combien  coupables  Sc  pernicieux  dans  la  fociété 
font  les  impofteurs  qui  par  des  dogmes  accomodés  à 
leurs  propres  intérêts  défigurent  l’idée  de  l’être  fou- 
verainement  parfait  !  Un  homme  crédule  à  leurs 
livres  facrés  Sc  à  leurs  prédications  fuperftitieufes, 
au  lieu  de  tréfaillir  de  joie  comme  il  le  doit  au  feul 
prononcé  du  nom  de  Dieu  comme  du  plus  tendre  Sc 
du  plus  véritable  de  tous  les  pères,  n’aperçoit  en 
lui  qu’un  être  cruel  qui  l’a  tiré  du  néant  pour  le 
faire  un  objet  de  fa  vengeance  Sc  de  fes  fureurs  con¬ 
damné  avant  de  naître  Sc  à  caufe  du  péché  dé  fes 
pères  à  un  feu  éternel,  dont  il  ne  peut  échaper  ni 
par  fes  forces  morales  ni  même  avec  une  grâce  gé¬ 
nérale,  mais  feulement  par  une  grâce  particulière 
fuite  d’une  prédeftinaiion  antérieure  à  fou  exiltence. 
Telle  efl  la  doctrine  expliquée  par  S.  Paul.  S’il 
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était  vrai  comme  l’énonce  cet  apôtre  que  tous  les 
hommes  ont  péché  en  un  feul  8c  que  le  péché  d’Adam 
dut  retomber  d’aufîi  loin  fur  la  tête  d’un  enfant 
nouveau  né  ;  combien  y  doivent  à  plus  forte  raifon 

retomber  les  péchés  des  pères  plus  prochains  de  lui 

* 

&  l°s  péchés  de  tous  ceux  qui  intermédiatement 
depuis  Adam  ont  concouru  à  fa  filiation  ?  Quel 
énorme  cahos  de  péchés  fur  la  tête  de  cet  enfant 
n  ai  (Tant  !  ou  pluftôt,  quelle  immenfe  &  impie  ab- 
furdité  dans  la  doctrine  apoftolique  qui  dépeint  la 
multitude  des  hommes  comme  deftinée  au  feu  éter¬ 
nel  de  l’enfer  préparé  pour  eux  dès  la  conitituticn 
du  monde  ! 

Ce  n’eft  point  au  nom  de  Dieu  créateur  irrité 
contre  nous  avant  de  nous  créer;  ce  n’eft  qu’au 
nom  de  Jefus  feul,  qu’un  fuperftitieux,  qui  l’envi- 
fage  comme  fon  unique  rédempteur,  peut  fe  réjouir. 
Encore  doit-il  être  tout  couvert  du  fang  de  Jefus 
pour  être  dans  l’efpérance  &  dans  la  joie.  Se  peut- 
il  rien  de  plus  frénétique,  de  plus  abfurde,  8c  de 
plus  injurieux  à  notre  fouverain  créateur,  dont  la 
divinité  fe  manifefte  dans  notre  propre  exiftence  8c 
dans  chaque  point  de  l’univers  ;  tandis  que  celle  de 
Jeius  n’eft  attellée  que  dans  des  livres  qui  contien¬ 
nent  des  rmnfongcs  greffiers  tels  que  la  fin  du  monde 
8c  la  venue  de  Jefus  fur  une  nuée  majeftueufe  pour 
juger  le  genre  humain  ;  événemens  qui  dévoient 
avoir  lieu  avant  que  la  génération  alors  vivante  fut 
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tpaffce  ?  Un  honcte  homme  peut-il  fouffrir  que  la 
fùperftition  veuille  fubftituer  ou  adjoindre  un  pareil 
Dieu  au  feul  véritable  qui  nous  a  créés  ?  Lorique 
les  fuperftitieux  prêchent  contre  l’idolâtrie  n’en 
font- ils  pas  eux  mêmes  plus  coupables  que  tous 
ceux  qu'ils  en  accufent  ?  Avant  1  imprimerie  peu 
de  gens  poffedoient  un  évangile,  &  la  multitude  ne 
pouvoit  favoir  exa&ement  ce  qu’il  contenoit  ;  on 
devenoit  croïant  par  la  communication  d  un  aveu¬ 
gle  entoufiafme  qui  s’eft  communiqué  de  proche  en 
proche  Sc  de  fiécle  en  fiécles.  Mais  préfentement 
qu’on  regarde  toute  épidémie  comme  un  maladie, 
&  qu’on  peut  fe  guérir  de  celle  de  la  foi  par  la  lec¬ 
ture  même  des  livres  fur  les  quels  elle  eit  fondée  ; 
en  vérité,  perfonae  ne  veut  être  feélateur  de  la  fo¬ 
lie  Sc  du  menfonge.  Les  princes  de  l’Europe  ont 
apurement  bien  de  la  foibleffe  &  de  la  patience  ;  fi 
après  les  férieufes  réflexions,  que  ce  liécle  de  lu¬ 
mière  leur  pré  fente,  ils  continuent  de  confentlr  à 
être  dépouillés  d’une  portion  elTentielle  de  leur  au¬ 
torité  par  une  alTociation  de  fourbes  &  d’impof- 
teurs,  dont  la  doctrine  eft  un  préjudice  au  bonheur 
des  peuples  8c  une  grofîière  infulte  à  la  divinité 
même. 

CVII.  La  Genefe  dit  que  les  fils  de  Dieu  volant 
que  les  filles  des  hommes  étoient  belles  é pou  fièrent  toutes 
celles  qu  ils  choifirent ,  d’où  naquit  une  race  de  géans, 

Lommes  puiffans  Sc  fameux  dans  leur  fiécle.  Le 
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déluge  univerfel  aïant  fans  doute  fait  périr  tous  ces 
fils  de  Dieu  ;  jefus  efl  préfentement  le  feul,  l’unique, 
filium  Dd  unigenitum .  Il  a  même  toujours  été  le 
feul,  c’eft  ce  que  figmfie  unigenitum •  Ainfi  les 
peres  aiTemblés  a  *  Nicée  l’ont  déclaré  en  contra¬ 
diction  formelle  avec  la  Genefe,  dont  les  conciles 
ont  eu  foin  de  deffendre  la  leélure  pour  beaucoup 
de  bonnes  raifons.  Quand  l’ancien  fenat  de  Rome 
avoit  déclaré  qu’un  empereur  étoit  fis  de  Dieu  & 
Dieu  lui  même,  pouvoit-on  douter  qu’il  ne  le  fut  ? 
A  plus  forte  raifon  devons -nous  avoir  de  la  foi 
dans  les  doéleurs  de  Nicée  &  dans  les  quatre  évan¬ 
giles  qu’ils  préférèrent  à  une  multitude  d’autres 
d’une  teneur  différente.  Ils  n’ont  fait  après  tout 
dans  cette  déification  que  ce  qu’il  étoit  ordinaire  de 
faire  dans  la  capitale  du  monde  païen,  préfente¬ 
ment  celle  du  monde  Chrétien.  Vive  la  Foi  ! 
Vive  FEglife!  Vive  la  grande  Diane  d’Ephefe  1 
&c. 

Avant  ce  concile  de  Nicée  tenu  en  l’année 
325  fous  1  empereur  Conftantin,  la  divinité  du 
verbe  étoit  encore  incertaine  &  indéterminée.  La 
plufpart  des  evèques  qui  concoururent  à  fa  bonne 
fortune  dans  ce  concile  fe  retraélerent  dans  un  fui- 
vant  fous  l’empereur  Valence.  Ce  fut  auffi  dans 
l’affemblée  de  Nicée  qu’on  inftitua  le  Dimanche. 
Un  appendix  de  ce  concile  dit  que  voulant  diflin- 
guer  les  évangiles  canoniques  des  apocrifs  on  les 
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mit  tou3  fur  l’autel,  &  les  apocrifs  tombèrent  par 
terre  d’eux  mêmes. 

CVIII.  Le  fou  qui  fe  croïoit  poffefleur  de  toutes 
les  richefifes  du  port  d’Athènes,  gémit  de  reconnoî- 
tre  fou  erreur  après  fa  guérifon.  Peut  etie  que 
beaucoup  de  fuperftitieux  accoutumés  à  n’avoir 
confiance  8c  efpoir  en  Dieu  que  par  Jefus  8c  a  caufe 
du  fang  de  Jefus  nous  reprocheront  de  leur  faire 
connoître  que  c’eft  en  la  miféricorde  même  de 
Dieu  feul  qu’ils  doivent  avoir  cette  confiance  & 
qu’ils  doivent  tout  attendre  de  fon  infinie  bonté 
fans  croire  pofféder  une  réelle  rançon  pour  1  acheter 
8c  la  mériter  des  qu’ils  s’imaginent  être  couverts  du 
fang  de  leur  médiateur. 

Le  facrifice  fanglant  de  la  croix,  que  les  Pretres 
pour  leur  propre  intérêt  repréfentent  comme  i  ex¬ 
piation  des  péchés  du  monde,  loin  d  etre  un  légi¬ 
timé  motif  de  confiance,  eft  même  une  violente 
infuîte  à  la  divinité  ;  non  feulement  en  ce  que  ce 
facrifice  ou  pluftôt  ce  déicide  feroit  lui  meme  le 
plus  grand  crime  des  hommes  ;  mais  particulière¬ 
ment  en  ce  qu’il  fupofe  la  juftice  divine  injuite  en¬ 
vers  Jefus  innocent,  qu’elle  punit  à  caufe  de  nous  ; 
8c  fa  miféricorde  mercénaire  envers  nous  autres 
coupables,  qu’elle  fauve  à  caufe  de  lui  au  prix  de 
fon  fang. 

La  Bible  même  des  Prêtres  déclare  que  Dieu  n  a 
pas  befoin  du  fang  des  animaux  ni  de  celui  d  aucun 
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homme.  Certes,  rien  n’eft  digne  de  fa  majefté  ni 
ne  peut  fatisfaire  à  fa  juftice  que  fa  propre  miféri- 
corde.  En  lui  feul  eft  la  fource  8c  la  plénitude  de 
tous  fes  attributs  ainfi  que  l’exercice  &  la  compen- 
fation  de  leurs  droits. 

Trop  heureux  d’avoir  pour  folide  fondement  de 
notre  confiance  l’infinie  miféricorde  divine,  de  l’ex- 
iftence  de  la  quelle  nous  ne  pouvons  douter;  au 
lieu  de  nous  appuïer  fur  de  fabuleux  miftères  8c  fur 
un  S.  Paul  leur  inventeur  ou  leur  commentateur  ! 
Si  Ion  veut  fonder  des  doctrines  abfurdes  fur  lau- 
torite  de  cet  apôtre,  permettez  que  nous  n’y  aïons 
pas  plus  de  croïance  qu’en  fon  troifième  ciel  8c  en 
fes  prophéties.  Nous  mêmes  qui  vivons,  écrivoit-il 
aux  Theflaloniciens  touchant  la  prochaine  venue  de 
Jefus  pour  juger  le  monde,  nous  ferons  emportés  dans 
les  nues  pour  aller  au  devant  du  Jeigneur  dans  le  milieu 
de  Pair.  Un  entoufiafte  ou  charlatan  qui  a  été 
capable  d’avancer  un  pareil  menfonge  ell-il  d’une 
autorité  à  faire  loi  contre  le  bon  fens  ?  Eft-il  in- 
fpiré  de  Dieu  ou  par  fa  propre  imagination  ?  C’eft 
pourtant  de  fes  écrits  qu’on  a  emprunté  tous  ces 
dogmes  qui  rendent  le  Chriftianifme  abfurde  8c  qui 
ont  occaiîonné  tant  de  fchifmes  ?  Voilà  un  plai- 
fant  apôtre,  fi  l’on  juge  de  la  validité  de  fa  doc¬ 
trine  par  celle  de  fa  prophétie  8c  par  fes  raptures 
au  troifième  ciel.  Ce  prétendu  apôtre,  impofteur 
ou  fou,  étoit  li  éloigné  d  avoir  une  faine  notion 
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de  la  divinité  qu’il  a  porté  Tabfurdité  jufqu’à  dire 
que  Dieu  a  donné  aux  Juifs  des  commandements 
qui  n’étoient  point  bons,  une  loi  nuifible  8c  infufi- 
fante  la  quelle  fcfoit  abonder  le  péché  ;  &  il  en  an- 
noncoit  une  nouvelle  qu’il  apeloit  loi  de  grâce. 
'Tranchons  court  8c  difons  le  en  un  mot  ;  il  n’y  a 
ni  apôtre  ni  ange  de  lumière  ni  prétendu  Chrift, 
dont  l’autorité  doive  nous  faire  admettre  rien  qui 
foit  contraire  aux  principes  de  la  nature  8c  de  la 
raifon  ni  à  l’idée  de  l’être  fouverainement  parlait. 
Dieu  ne  peut  jamais  être  en  contradiction  avec  lui 
même  :  8c  le  feul  évangile  véritable  eft  par  confé- 
quent  celui  du  bon  fens,  qui  eft  indubitablement 
la  lumière  de  Dieu  meme.  S’il  eft  un  païs  où  Ton 
n’ofe  l’avouer  Sc  le  publier  ;  c’elt  fa  honte,  fon  mal¬ 
heur,  8c  en  même  tems  une  preuve  que  fon  admi- 
niftration  eft  dans  des  mains  foibles  8c  malhabiles. 

CIX.  En  faveur  de  ceux  qui  défirent  fe  guérir 
des  préjugés  de  la  fuperftition  Européenne  nous 
nous  répéterons,  afin  de  leur  faire  connoître  en 
quoi  ils  errent  principalement. 

i°.  C’eft  qu’à  la  Divinité,  qui  eft  elfenfielle- 
ment  une,  ils  adjoignent  un  prétendu  iils,  du  mé¬ 
rite  du  quel  ils  font  dépendre  la  miféricorde  de 
Dieu  8c  au  nom  du  quel  ils  attachent  tous  les  pou¬ 
voirs  que  les  Thalmudiftes  attachoient  au  nom  de 
Jehova.  Il  n’eft  point  de  falut  fur  la  terre  ni  dans 


les  deux  qu’au  feul  nom  de  Jefus,  comme  fi  Dieu 
nous  fauvoit  pour  la  vertu  d’un  nom. 

2  e*.  C  eft  que  1  évangile  fupofe  non  feulement  un 
fils  de  Dieu  mais  par  opofition  un  prétendu  prince 
du  monde,  prince  des  ténèbres,  chef  de  milliers 
de  démons  qui  obfedent  une  multitude  d’hommes 
au  point  que  l’evangile  fait  mention  d’un  Juif  ob- 
fédé  par  une  légion  entière.  Les  moindres  mala¬ 
dies  font  attribuées  dans  l’évangile  à  des  obfeffions. 
Une  femme  malade  y  eft  apelée  une  femme  poffédée 
par  un  efiprit  d’infirmité- .  Nous  ne  répéterons  point 
ec  que  nous  avons  déjà  dit,  N°  LXVI.  touchant 
rimpoftibilité  de  l’exiftcnce  de  ce  prétendu  prince 
du  monde  en  opofition  à  Dieu.  Ce  feul  trait  fuf- 
firoit  pour  démontrer  l’impofture  des  evangéliftes  : 
&  quant  aux  miracles  fur  de  prétendus  polfédés, 
c’eft  une  abfurdité  fi  groffière  qu’elle  fuffit  pour 
rendre  douteux  tous  les  autres  miracles  raportés 
dans  les  memes  livres  ;  miracles  dailleurs  fi  peu  au- 
tentiques  que  dans  le  tems  où  ils  le  dévoient  être 
davantage  Pilate  lui  même  les  ignoroit  ;  fans  quoi, 
eut-il  jamais  ofé  livrer  Jefus  au  fuplice  ?  Si  la, 
publique  réfuredion  du  Lazare  eut  été  véritable, 
conçoit-on  que  Pilate  gouverneur  du  païs  eut  pu 
l'ignorer  ?  Concoit-on  qu’il  eut  manqué  pour  ex¬ 
aminer  cette  réfuredion  d’intéroger  lui  même  le 
Lazare,  d’en  inftruire  l’empereur  ou  le  fénat  Ro- 
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main,  &  que  chacun  des  Juifs  d’après  un  tel  té¬ 
moignage  de  la  divinité  de  Jefus  eut  pu  n’ètre 
point  fon  difciple  bien  loin  de  fonger  à  le  crucifier  ? 
Conçoit-on  que  ni  Flavien  Jofeph  fi  inftruit  de  tout 
ce  qui  s’eft  pafle  vers  fon  tems  en  J  udée  ni  le  Doéie 
Philon  ni  aucun  autre  hiftorien  contemporain  de 
Jefus  ne  mentionne  aucune  des  réfureéfions  par  lui 
opérées  fuivant  les  évangéliftes  ;  événemens  qui 
cependant  euffent  fixé  1  attention  &  1  étonnement 
de  l’univers.  Cent  ans  après  la  mort  de  Jefus,  des 
gens  obfcurs  fe  montrèrent  ces  grands  miiaclcs 
dans  des  écrits  qu’ils  ne  fe  communiquaient  qu’en 
fecret  &dans  lesquels  le  prétendu  prince  du  monde 
n’eft  guère  moins  illuftré  que  fon  divin  antagonifte. 

3y.  L’evangile  tend  moins  à  établir  l’adoration 
d’un  feul  Dieu,  vérité  déjà  reconnue  chez  lesjuils, 
qu’à  établir  la  divinité  de  Jefus  8c  qu’on  ne  doit 
adorer  Dieu  que  par  lui  feul.  Il  femble  cependant 
&  il  eft  même  évident  que  cela  eft  une  fu perdition, 
puifque  l’objet  effentiel  8c  le  feul  néceffairc  eft  d'a¬ 
dorer  Dieu  en  efprit  8c  vérité,  de  l’aimer  de  tout 
notre  cœur,  de  toute  notre  ame,  de  toutes  nos 
forces,  &  notre  prochain  comme  nous  mêmes.  Ce 
culte  eft  tellement  le  vrai  culte  qu’il  n’a  befoin 
d’aucune  addition  &  qu’il  ne  ceiïe  point  d'être  vrai 
en  fuprimant  le  nom  8c  l’exiftence  de  1  homme  Je¬ 
fus.  D’ailleurs  qui  adore  Dieu  a  intention  d’adorer 
tout  ce  qui  eft  en  lui  fans  reftriétion  ;  8c  par  confie- 
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quent,  fi  jefus  fait  partie  de  la  divinité,  il  eft  in~ 
tentionellement  adoré  par  ce  fidèle  adorateur  qui  ne 
le  connoit  pas  &  qui  a  eilentiellement  le  louable 
défir  de  ne  vouloir  adorer  que  Dieu  ;  au  lieu  qu’en 
admettant  des  abfurdes  miftères  tels  que  celui  de  la 
Trinité  afin  de  faire  un  Dieu  d’un  homme,  nous 
courons  rifque  de  tomber  8c  nous  tombons  effective¬ 
ment  dans  une  idolâtrie  mafquée,  cherchant  dans 
le  nom  d’un  homme  un  falut  que  nous  ne  devons 
chercher  que  dans  la  feule  miféricorde  de  Dieu,  la 
quelle  par  elle  meme  fuffit  à  tout  fans  l’effufion  dn 
fang  ni  des  animaux  ni  d’aucun  homme,  effufiori 

dailleurs  de  nulle  valeur  pour  l’expiation  de  nos 

» 

péchés. 

4°.  Si  tout  ce  que  les  evangéiiftes  mettent  dans 
la  bouche  de  Jefus  étoit  pure  vérité,  on  pouroit 
avec  plus  de  fondement  être  difpofé  à  croire  que 
l’homme  Jefus  étoit  vraiment  le  verbe  incarné  ; 
mais  en  vérité  il  y  a  dans  leurs  évangiles  des  men- 
fonges  fi  palpables  fi  groffiers  &  quelquefois  des  dis¬ 
cours  fi  différens  du  ftile,  je  ne  dis  point  d’un 
Dieu,  mais  même  d’un  homme  deftiné  à  être  la 
lumière  &  le  fauveur  du  monde,  que,  pour  ne  point 
nous  priver  de  ce  qu’il  y  a  de  bon  dans  les  évangiles 
à  caufe  de  ce  qu’il  y  a  de  défe&ueux,  nous  autres 
Quakers  avons  recours  à  la  diffinélion  de  la  lettre 

de  l’efprit.  Nous  comprenons  dans  la  lettre 
tous  ces  menfongçs  &  ces  pailages  qui  choquent  k 
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cyeux  qui  peuvent  fouffrir  des  difficultés.  Nôtrst 
apellons  efprit  de  l’évangile  cette  morale  fublimc 
qui  s’y  trouve,  la  quelle  nous  reçevons  à  caufe 
d’elle  même  comme  conforme  à  l’éternelle  vérité 
dont  elle  émane,  mais  nullement  à  caufe  de  l’organe 
humain  qui  en  a  prononcé  les  maximes,  que  fon 
nom  foit  Jefus,  Socrate,  Confucius,  ou  tel  autre 
que  bon  vous  femblera.  La  vérité  eft  vérité  par 
elle  même.  C’eft  elle  qui  nous  fauve  de  la  lettre 
des  évangiles  Se  des  erreurs  de  la  fuperftition.  Or 
cette  vérité  rédemptrice,  notre  unique  loi  &  fau- 
veur,  eft  précifement  le  vrai  Chrift.  Lux  ver* 
quœ  illuminât  omnem  hominem  venientem  in  hune  murt- 
dum.  Tel  eft  le  feul  Chrift  que  nous  autres  Qua¬ 
kers  adorons  8e  d’où  nous  dérivons  notre  nom  de 
Chrétiens,  l’éternelle  vérité,  qui  éclaire  le  monde 
Se  qui  feule  peut  racheter  nos  âmes  de  l’erreur; 
Dieu  lui-même  ;  fon  éternelle  fageffe  ;  fon  éter¬ 
nelle  lumière;  fon  éternelle  miféricorde  ;  &  nulle¬ 
ment  l’homme  *  Jefus.  Nous  ne  connoiffons  point 
Chrift  fuivant  la  chair.  Nulle  créature  n’eft  par 
nous  aflbciée  à  la  divinité  ni  réputée  digne  de  nos 
homages.  Dieu  eft  Dieu  Se  rien  n’eft  Dieu  que 
Dieu  feul  ;  lui  feul  mérite  nos  adorations.  Tout 
prétendu  miftère,  qui  affoiblit  cette  effcntielle  vé¬ 
rité,  n’eft  qu’un  miftère  d’iniquité  Se  d’ignorance, 
mais  qui  n’en  impofe  qu’à  ceux  qui  confultent  des 
hommes  ou  leurs  livres,  au  lieu  de  confulter  la 
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fource  même  de  toutes  les  lumières,  notre  Divin 
Maître,  1  etre  fouveraincment  pHrfa.it.  Son  image 
ou  plutôt  fa  lumière,  lorfque  nous  la  confultons  au 
fond  de  nos  âmes  fans  Faffoihlir  ni  la  ternir  par  les 
\  apeurs  de  nos  pallions,  eft  comme  un  miroir  qui 
nous  fait  recunnoître  la  convenance  ou  difconve- 
nance  de  nos  idées  en  tout  ce  qui  a  raport  à  la  thé¬ 
ologie  &  à  la  religion.  C’eft  dans  le  fecret  de  nos 
âmes  qu’il  faut  écouter  Dieu  ;  nous  y  aprendrons  fa 
vraie  dodrine.  Malheureufement  la  plufpart  des 
hommes  aiment  mieux  lailfer  dogmatifer  les  autres 
Sc  adopter  leurs  millères  que  de  prendre  eux  mêmes 
la  peine  de  réfléchir  fur  ce  qu’on  leur  débité  8c.  de 
confulter  dans  leurs  propres  cœurs  l’oracle  &  les 
dédiions  de  l’éternelle  vérité.  De  là  vient  que  la 
multitude  admet  les  dodrines  les  plus  abfurdes, 
pourvu  qu’elles  foient  acréditées  par  de  prétendus 
dodeurs,  fans  rien  examiner  davantage.  Telle  ed 
la  foi  du  vulgaire  chez  les  Mahometans,  chez  les 
Indiens,  &c.  ;  &  telle  eil  celle  des  Catholiques  Ro¬ 
mains  &  autres  fedes  en  Europe.  Ils  adorent  Jefus 
parla  même  raifon  qu'on  adoroit  autrefois  en  Egipte 
le  beuf  Apis  :  les  Prêtres  leur  ont  dit  que  c’eft  un 
Dieu  ;  voilà  qui  leur  fufnt  ;  la  foi  fait  le  refle. 

*  L’ufage,  où  font  les  Quakers  d’ouvrir  leurs 
boutiques  ou  magazins  pendant  les  jours  de  Noël  8c 
du  Vendredy  faint,  qu’ils  ne  célèbrent  aucunement, 
dt  de  leur  part  une  publique  &  folemnelle  déclara- 
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îion  de  leurs  fentimens  touchant  l’homme  J.efuî, 
qui  fut  un  doCteur  Juif,  mais  non  pas  Dieu  lui 
même. 

CX.  La  million  de  Moife  eft  prouvée  dans  le 
Pentateuque  par  des  prodiges  8c  par  des  combats 
victorieux  contre  les  magiciens  de  Pharaon  qui  les 
imitoient.  La  million  de  Jefus  eft  confirmée  dans 
l’évangile  par  fes  miracles  fur  des  poftedés.  Mais 
malheureufement  pour  la  Bible' &  pour  les  Prêtres 
on  ne  croit  plus  ni  aux  magiciens  ni  aux  poftedés. 
Les  fondemens  de  la  foi  font  détruits. 

Quoique  Jefus  ait  donné  à  fes  difciples  tout  pou¬ 
voir  fur  les  démons  ;  quoique  le  clergé  crée  encore 
des  exorciftes  &  que  dans  les  païs  Catholiques  on 
anathématife  au  profne  les  forciers;  de  bonne  foi, 
eft-il  aujourd’hui  un  feul  Prêtre  allez  fot  pour 
croire  qu?il  exerce  un  réel  pouvoir  fur  les  préten¬ 
dues  puiftances  de  l’air  ni  qu’il  exifte  de  réels  for¬ 
ciers  ou  des  poftedés  ?  J’avois  ouï  dire  que  l’abbaïe 
de  S.  Hubert  dans  les  ardennes  étoit  le  rendez-vous 
où  la*  plufpa.rt  des  gens  de  cette  efpéce  pouvoir  en¬ 
core  fe  voir  en  Europe.  Aïant  oecafton  d’y  palier, 
je  ne  manquai  point  de  demander  au  fuperieur  de 
l’abbaïe,  s’ils  àvoient  encore  des  pofiédés  à  guérir, 
lui  témoignant  que  je  ferois  curieux  de  les  voir  8c 
d’affifter  a  la  cérémonie  de  l’exorcifme.  Il  me  ré¬ 
pondit  qu’autrefois  ils  avoient  abondé  autour  de 
l’abbaïe  parce  qu’ils  y  vivoient  de  charités  ;  mais 


[  I92  ] 

que  depuis  qu'au  lieu  d’eau  bénite  d’étoles  &  de 
prières  pour  les  exorcifer  il  avoit  fait  emploïer  un/ 
neif  de  beuf,  il  n  avoit  point  trouvé  un  démon  qui 
put  tenir  contre  un  pareil  exorcifme  &  qu’il  en 
avoit  entièrement  purgé  le  païs.  Sur  quoi  je  prie 
les  fuperftitieux  d’obferver  l’impuilfance  de  leurs 
rites  facrés  &  du  nom  de  Jefus  qui  pendant  plufieurs 
liécles  n’avoient  pu  reuffir  à  ce  qu’opéra  fubite- 
ment  8c  très  efficacement  un  nerf  de  beuf.  Com¬ 
bien  eft  coupable  la  mere  S  te.  Lglife  8c  fes  conciles 
qui  ont  ordonné  des  fuplices  contre  les  forciers 
comme  on  en  ordonne  contre  les  meutriers.  Le 
fang  répandu  de  tant*  d’infortunées  viftimes  vient 
aujourd’hui  aux  piés  des  trônes  des  fouverains  pour 
les  prier  d’abolir  dans  leurs  états  une  fuperftitieufe 
religion,  qui  fut  la  caufe  de  leur  mort,  acréditant 

par  l’evangile  même  Sc  par  toute  la  Bible  l’exiftence 

* 

de  la  magie  8c  des  forciers.  Lorfque  les  magiftrats 
prendront  un  jour  en  confidération,  favoir,  fi  l’on 
doit  continuer  à  laifler  de  mifé râbles  Romans  jouir 
du  nom  de  livres  facrés,  ils  n’oublieront  point  cer¬ 
tainement  que  les  conféquences  en  font  trop  perni- 
cieufes  à  la  fociété  pour  pouvoir  en  confcience  to¬ 
lérer  que  le  public  foit  plus  long  tems  trompé. 

CXI.  Il  elt  à  remarquer  que  plufieurs  font  morts 
avec  perfuafion  qu’ils  étoient  de  vrais  forciers. 
qu’ils  avoient  affifté  au  fabat  :  en  un  mot,  cette  fo- 
He  a  en  fes  martirs  8c  toutes  les  feftes  en  ont  eu. 
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Qu’on  veuille  après  cela  nous  faire  admettre  de9 
abfurdités  comme  des  vérités  fur  le  fondement  que 
des  gens  les  ont  fcellées  de  leur  fang  :  nous  répon¬ 
drons  que  comme  la  vérité  combatue  par  le  té¬ 
moignage  des  martirs  ne  cefferoit  point  d  etre  vé¬ 
rité  ;  de  même  des  abfurdités  apuïées  de  leur  té¬ 
moignage  ne  cefîent  point  d’être  abfurdités. 

je  crois  volontiers  aux  faits  dont  les  témoins  fe 
font  égorger,  dit  Pafcal,  comme  fi  lui  même  eut 
jamais  connu  intérogé  &  vu  mourir  ces  témoins  qui 
n’exiftent  que  dans  des  martirologes  apocrifs  &  fa¬ 
briqués  pour  en  impofer.  Origenes,  qui  eft  né 
vers  la  fin  du  deuxieme  fiécle,  dit  pofitivement  que 
jufqu’à  fon  tems  peu  avoient  fouffert  pour  la  foi. 
On  peut  compter  facilement  les  Chrétiens  qui  font  morts 
pour  leur  religion  parce  qii  il  en  efi  ?nort  peu  &  feulement 
de  tems  en  tems  &  par  intercale.  Livre  3  contre 
Celfe.  Conciliez  cela,  s’il  eft  poflible,  avec  les 
aétes  des  martirs  des  premiers  tems,  où  l’on  repré¬ 
fente  les  apôtres  8c  les  difciples  de  Jefus  comme 
aïant  tous  fouffert,  hiftoires  fans  autre  autentieité 
que  la  crédulité  des  tems  poftérieurs  à  origenes, 
quoiqu’on  ne  manque  pas  de  les  attribuer  à  des 
noms  8c  à  des  dates  antérieures. 

j’ai  vu  8c  fuis  témoin  comment  on  fabrique  à 
Rome  des  vies  de  faints,  leurs  hiftoires  8c  leurs  mi¬ 
racles.  J’etois  en  vilite  chez  un  chef  d’ordre  mo¬ 
nacal,  quand  des  moines  d’une  autre  obfervance 


x 


_ 


[  J94  1 

( 

îùi  aportèrent  des  miracles  à  certifier;  ce  qu’il  fit 
immédiatement  au  pie  du  procès  verbal  fans  héfiter 
ni  y  regarder.  Après  que  ces  moines  furent  partis, 
je  lui  témoignai  mon  étonnement  de  fa  rapide  com- 
plaifance  qui  avoit  précédé  tout  examen.  “  C’efl 
“  une  faveur,  me  dit-il,  qu’entre  les  divers  ordres 
“  religieux  on  ne  fe  refufe  jamais.  Nous  attelions 
“  les  miracles  de  leurs  faints  &  ils  attellent  ceux 
“  des  nôtres.  Ganganeîli,  ajouta-t-il  en  riant,  eft 
“  celui  qui  cette  fois  ci  a  imaginé  les  meilleurs  : 
<c  fon  bien  heureux  vole  d’une  extrémité  du  monde 
“  à  l’autre  en  un  clin  d’œil  ;  ce  nouveau  faint  fera 
“  d’un  bon  produit  pour  fon  ordre.”  J’eus  occa- 
fion  d’en  parler  à  quelques  autres  chefs  d’ordre, 
qui  me  tinrent  à  peu  pris  le  même  langage. 

Voilà,  crédules  fuperftitieux,  comme  on  vous 
fabrique  &  vend  de  l’orviétan.  Les  faulfaires  ont 
abondé  dans  le  Chrifiianifme  dès  fon  commence¬ 
ment.  Ils  forgèrent  des  lettres  de  Jefus  Chrift, 
des  lettres  de  Pilate,  des  lettres  de  Seneque,  des 
conftitutions  apoftoliques,  des  vers  Sibilîins,  des 
évangiles  au  nombre  de  plus  de  quarente,  des  aéles 
de  Barnabé,  des  lithurgies  de  Pierre,  de  Jacques, 
de  Mathieu,  de  Marc,  &c.  &c.  Nous  croïons 
devoir  répéter  une  obfervation  que  nous  avons  déjà 
faite  précédemment.  Ceux,  qui  après  plulieurs 
liécles  ont  choifi  parmi  cette  foule  d’écrits  apocrifs 
les  quatre  évangiles  qui  nous  relient,  certainement 
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n’avoient  point  été  témoins  ni  des  paroles  ni  des 
miracles  qu’ils  contiennent  ;  ouvrages  fans  date  qui 
dailleurs  s’entredétruifent  par  leurs  variations  8c 
contradictions.  Il  eft  prefqu  armé  de  nos  jours,  eit-il 
dit  dans  la  préface  de  la  Vulgate,  ce  que  S.  Jerome 
ajfure  être  arùvé  de  fo?i  tems,  qu  autant  d' exemplaires 
de  la  Bible  autant  de  livres  differens ,  chacun  y  a'iant 
ajouté  ou  en  a'iant  retranché  à  fon  gré»  D’après  un 
aveu  fi  formel  de  la  mère  Ste.  Eglife  elle  même, 
bien  pauvres  d’efprit  font  les  docteurs  qui  préten¬ 
dent  établir  des  miftères  8c  des  doctrines  abfurdes 
fur  une  lettre  des  écritures  fi  incertaine  :  &  bien 
abufés  font  les  peuples  qui  confentent  d’y  croire. 

CXII.  Afin  que  la  pofterité  n’en  foit  pas  la  dupe, 
je  crois  devoir  avertir  mes  contemporains  que  fous 
les  yeux  du  Pape  des  cardinaux  Sc  de  toute  la  ville 
de  Rome  fe  prépare  &  fe  fabrique  depuis  quelque 
tems  une  fraude  pieufe  mafquée  par  un  nombre  in- 

f 

fini  des  miracles  qui  remplirent  déjà  des  in  4'°, 
opérés  fur  des  princes,  des  princeffes,  des  prélats. 
Sec»,  munis  de  certificats  dans  la  forme  la  plus  lé¬ 
gale,  capables  d’en  impofer  aux  générations  fui- 
vantes.  Chacun,  qui  connoit  Rome,  aperçoit  que 
je  veux  parler  du  fameux  Taumathurge  à  la  mode, 
le  facré  Bambin  d’ Aracœli.  C’eft  un  enfant  Jefus, 
que  dans  une  crèche  fort  decorée  les  Aracœiites 
font  voir  à  Noël  dans  leur  Eglife.  Des  qu’une 
perfonne  de  confidération  eft  malade,  les  moines 


ne  manquent  pas  de  lui  faire  vifite  avec  Je  facré 
Bambin.  Là  il  prêche  par  leur  bouche,  fouvent 
même  il  difte  le  Teflament.  Mais  chaque  fois  que 
le  malade  foit  par  la  bonté  de  fa  conflitution  ou  par 
l’habileté  de  fon  médecin  recouvre  la  fanté,  c’eft  un 
miracle  attribué  par  les  moines  au  facré  Bambin  : 
un  aéle  certifié  en  efl  dreffé  :  jamais  miracles  n’ont 
été  attefiés  en  meilleure  forme.  L’églife  Romaine 
connoit  bien  que  fes  évangiles  ne  font  revêtus  d’au¬ 
cun  certificat  autentique.  Les  fraudes  préparées 
pour  les  teins  futurs  feront  dans  une  meilleure  forme. 
Par  cet  infigne  exemple  on  peut  juger,  combien  on 
doit  faire  fond  fur  une  doctrine  uniquement  fondée 
fur  des  miracles  en  opofition  à  la  doélrine  du  bon 
fens  bien  fondée  par  elle  même,  la  quelle  par  cette 
railon  n’a  pas  befoin  de  miracles. 

Si  des  miracles  fuffifent  pour  établir  des  abfur- 
dites  ;  qu’eft-ce  que  la  pofierité  poura  opofer  con¬ 
tre  ceux  du  facré  Bambin  opérés  dans  une  ville  ca¬ 
pitale  fur  des  perfones  du  premier  rang  &  attefiés 
dans  la  forme  la  plus  légale,  ornés  des  circon- 
ftances  les  plus  frapantes  ?  Cependant  aujourd’hui 
dans  Rome  chacun  en  rie  :  les  moines  d ' Aracœli 
font  eux  mêmes  des  premiers  à  en  rire.  “  C’efi, 
ts  me  difoit  l’un  d’eux,  une  pieufe  invention  qui 
ne  nuit  à  perfonne  8c  qui  nous  fait  bien  vivre.  * 
“  Savez-vous  bien,  ajouta-t-il,  que  dans  le  terns 
<e  de  nos  grands  chapitres  nous  fommes  jufqu’à 
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ic  huit  cent  bouches  à  nourir  &  qu’il  faut  bien 

nous  retourner  pour  y  parvenir.”  N’aïant  vu 
le  facré  Bambin  qu’à  une  diftanc.e  couvert  de  pier¬ 
reries  &  fans  ofer  le  toucher,  je  m’imaginois  qu’il 
étoit  de  cire  :  ce  qui  m’engagea  de  demander  au 
moine,  fi  en  le  tranfportant  félon  leur  coutume  en 
carotte  fous  leurs  fcapulaires  ils  n’aprehendoient 
point  que  quelque  jour  l’excefîive  chaleur  du  climat 
ne  le  fit  fondre  ?  “  Nous  y  avons  pourvu,  me 

<f  repondit-il,  il  eft  de  bon  bois.” 

Malgré  la  plaifanterie  que  les  Aracœlites  en  font 
eux  mêmes  afin  d’être  tolérés  quand  ils  croient  ne 
point  parler  à  des  dupes  ;  &  malgré  que  la  plufpart 
des  perfones  qui  en  maladie  admettent  la  vifite  du 
facré  Bambin  ne  le  font  que  pour  ne  point  encourir 
la  haine  du  couvent  ;  moines  étant  une  engeance 
que  la  politique  doit  ménager  à  Rome  plus  qu’autre 
part;  &  d’ailleurs,  pour  gens  riches  c’eft  une  occa- 
lion  de  faire  l’aumone  à  ces  mendians  dont  on  fait 
ce  que  la  vifite  fignifie  ;  toutefois,  dans  cinq  ou 
fix  cent  ans  d’ici  les  prétendus  miracles  du  facré 
Bambin  pouront  fembler  avoir  des  droits  fur  la 
crédulité  des  peuples  avec  bien  plus  de  fondement 
&  d’autenticité  que  l’evangile  même,  ancienne 
iource  de  ces  nouveaux  abus. 

CXIII.  Il  n’eft  point  queftion  de  difeuter  ni 
notre  doétrine  ni  nos  miftères  ni  nos  miracles,  di- 
fent  les  deffenfeurs  de  la  fu perdition  ;  les  faits  font 
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conftatés  par  notre  million  même  &  par  fa  fucceflion 
non  inté  rompue  ;  ambaffade  la  plus  augufte  8c  la 
plus  éclatante  qui  foit  dans  Puni  vers  ;  légation e 
fungimur .  Difcuter  fi  le  traité  d’Utrecht  exifte  ou 
n’exifle  point  feroit  une  folie  :  nous  ne  fommes  que 
les  dépoiitaires  8c  les  ferviteurs  de  l’évangile. 

Soit  :  nous  ne  vous  difputons  point  d’être  fes  dé- 
poftaires  8c  fes  ferviteurs  ;  mais  cela  prouve-t-il 
qu'il  vienne  de  Dieu  cet  évangile  8c  que  nous  de¬ 
vions  le  recevoir  fans  examiner  s’il  ne  porte  point 
les  caractères  de  la  fourberie  humaine  8c  s’il  n’é¬ 
nonce  point  des  abfurdités  &  des  menfonges  dont 
certainement  Dieu  ne  peut  jamais  être  l’auteur. 
Avec  de  femblables  argumens  les  Prêtres  du  Paga- 
nifme,  ceux  d’Ifis  de  Cibelle  8c  de  Diane,  avoient 
droit  d’être  crus  dans  tout  ce  qu’ils  debitoient  au 
nom  du  ciel.  Les  Mahométans  ont  le  même  droit 
aujourd’hui;  les  interprètes  du  Coran  s’apuïent 
également  comme  ceux  de  l’évangile  fur  Moife  8c 
fes  prophéties. 

Ne  fembleroit-il  pas  clailleurs  que  l’hiftoire  ecclé- 
fiaflique  fut  une  vie  des  faints  pour  of.r  dire  que  les 
ch-fs  du  clergé  font  les  ambaffadeurs  du  Dieu  de 
fainteté  ?  Les  plaifans  ambaffadeurs  !  Encore  pour 
prouver  leur  miffion  par  leur  filiation  faut-il  re¬ 
courir  à  des  fables  8c  fupofer  contre  l’évidence 
meme  que  les  apôtres  ont  été  les  premiers  evêques 
des  lièges  qu'on  leur  attribue.  Si  S.  Pierre  eut 
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jamais  été  à  Rome  &  y  eut  foufFert  le  martire,  eut- 
on  confacré  la  plus  ancienne  églife  de  cette  capi¬ 
tale  à  S.  Jean  de  Latran  ? 

On  raconte  qu’un  Pape  difoit  en  parlant  de  fa 
religion,  “  il  faut  avouer  que  cette  fable  nous  vaut 
((  bien  de  l’argent.”  Quoiqu'il  en  foit  de  ce  lait 
reproché  à  ce  Pape  par  fes  accufateurs  6c  confervé 
dans  l’hifioire  comme  véritable  ;  il  eft  certain  que 
prefque  l’univerfalité  de  ces  evêques,  dont  on  veut 
faire  un  phantome  pour  en  impofer  au  public,  ont 
vécu  comme  très  perfuadés  eux  mêmes  que  leur 
évangile  n’étoit  qu’une  fable  dont  ils  fefoient  leur 
profit. 

Depuis  plu fieurs  milliers  d’années  le  facerdoce  eft 
perpétué  dans  les  empereurs  de  la  Chine  fans  inté- 
ruption  ;  cela  prouve-t-il  que  l’eglife  Chinoife  foit 
la  véritable  églife. 

Les  Guébres,  relies  des  anciens  Perfes,  fub  fi  fient 
encore  toujours  fidèles  au  culte  du  foleil  qu’ils  re¬ 
gardent  comme  l’ouvrage  Sc  l’emblème  de  la  divi¬ 
nité.  Jamais  ils  ne  s’allient  avec  d’autres  nations. 
Les  Juifs  Sc  les  Egiptiens  eux  mêmes  dans  la  fcience 
des  quels  la  Genefe  dit  que  Moi  Te  fut  inftruit, 
étoient  des  peuples  nouveaux  en  comparaifon  de  ces 
anciens  Perfes.  S’en  fuit-il  donc  que  la  religion 
des  Perfes,  l’une  des  plus  anciennement  exiftante, 
des  plus  fidèlement  confervée,  Sc  tranfmiie  par  une 
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fuccelîion  non  inté  rompue,  foit  exclu  fivement  la 
vraie  religion  ? 

CXIV.  C’eft  envain  que  les  Prêtres  veulent  nous 
faire  chercher  la  vraie  religion  dans  les  cultes  & 
dans  des  témoignages  ou  miracles  anciens.  A 
peine  un  fait  arivé  de  nos  jours  8c  fous  nos  propres 
yeux  peut-il  être  conftaté  avec  certaineté  :  com¬ 
ment  ofer  prétendre  que  Dieu  faffe  dépendre  le  fa- 
lut  du  genre  humain  de  faits  anciens  dont  nous 
n’avons  jamais  pu  intéroger  les  témoins  8c  qui  ne 
viennent  jufqu’à  nous  que  par  des  livres  pleins  de 
contradictions  d’abfurdités  8c  de  menfonges  ma* 
nifeftes  ? 

Une  fingulière  religion,  dailleurs,  que  celle  qui 
a  befoin  du  témoignage  d’autrui  8c  qui  ne  porte 
point  fon  évidence  avec  elle  même  !  C’eft  pour 
leur  propre  intérêt  que  les  Prêtres  en  inventent  8c 
confacrent  de  pareilles,  aftn  d’en  être  eux  mêmes 
les  oracles  8c  les  interprètes.  Ils  ont  foin  alors  de 
faire  dire  par  leurs  livres  facrés  que  le  Prêtre  doit 
<vi-ure  de  V  autel.  b! 'ai-je  point  droit  de  tne  faire 
nourir  &  aeé tir  par  vous,  moi  ma  femme  &  ma  fœur  ? 
S.  Paul  aux  Corinthiens. 

Bien  plus,  en  établiffant  la  néceffité  d’un  pré¬ 
tendu  homme  Dieu  médiateur,  ils  fe  font  eux 
mêmes  les  réels  médiateurs  jufqu’à  s’attribuer  les 
clefs  du  paradis  8c  de  l’enfer,  fout  ce  que  vous 
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lierez  fur  la  terre  fera  lié  dans  le  ciel ,  font-ils  dire  à 
Jefus  dans  Pevangile,  C35  tout  ce  que  < vous  délierez  fur 
la  terre  fera  délié  dans  le  ciel .  Ceci  pris  à  la  lettre 
fignifie  pofitivement  qu’il  dépend  des  Prêtres  de 
fauver  ou  de  damner  qui  bon  leur  femble.  Tant 
qu’ils  ont  trouvé  des  fimples  &  des  fots,  on  fait 
l’abus  qu’ils  ont  fait  de  ce  prétendu  pouvoir.  Tous 
les  affaffins  des  rois  dans  les  païs  des  Catholiques 
Romains  8c  les  auteurs  de  la  confpiration  des  pou¬ 
dres  ici  en  Angleterre  ont  été  encouragés  au  crime 
par  les  promeiTes  des  Prêtres,  confeffés  abfous  Sc 
communies  par  eux  avant  leurs  attentats.  Tribu¬ 
naux  des  magiftrats  !  vous  devenez  vous  même 
complices  de  ces  régicides,  fi  vous  n’en  fuprimez 
point  la  fource  en  prennant  connoiffance  des  pré¬ 
tendus  livres  facrés  dont  les  Prêtres  abufent  pour 
enfanter  de  pareilles  horreurs. 

CXV.  N’eft-ce  point  fur  ce  même  pouvoir  im- 
pcfteur  de  lier  &  délier  dans  le  ciel  que  les  Prêtres 
fondent  leur  droit  d’excomunier,  le  quel  a  produit 
tant  de  pernicieux  effets  dans  les  païs  affez  ftupides 
pour  avoir  de  la  foi  ?  Si  les  conféquences  en  font 
moins  dangereufes  aujourd’hui,  ce  n’eft  point  à 
l’honêteté  ni  à  la  prudence  des  Prêtres  qu’on  en  eft 
redevable,  mais  bien  aux  réclamations  des  Protef- 
tans  qui  par  leurs  écrits  8c  inftruétions  ont  fait  enfin 
ouvrir  les  yeux  aux  Catholiques  Romains.  C’eit 
l’excès  même  des  abus  qui  a  étonné  les  nations  8c 


« 
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les  a  rendu  plus  clairvoïantes.  S’il  ne  dépendoit 
que  des  Prêtres,  les  mêmes  fcénes  fe  renouvelle  - 
roient.  Sans  recourir  à  d’autres  exemples,  n’a-t-on 
point  vu  de  nos  jours  à  Conflans  près  de  Paris  fon 
archevêque  exilé,  Mr.  De  Beaumont,  lancer  de  fa 
chair  epifcopale  des  foudres  qui  n’ont  point  eu 
d’autres  éclats  que  ceux  de  la  rifée  publique  mais 
qui  dans  des  tems  moins  éclairés  euffent  mis  toute 
la  France  en  combuftion  ?  On  ne  daigna  pas  en 
faire  plus  de  cas  que  comme  de  la  plus  petite  fufée 
volante.  A  Rome  même  les  excomunications  font 
devenues  aujourd’hui  quelque  chcfe  de  fi  méprifa- 
ble  &  de  fi  burlefque  que  ne  fachant  plus  qu’en  faire 
de  mieux  on  les  emploie  au  profit  des  théâtres  pub¬ 
lics  pour  y  fauver  la  dépenfe  d’une  fentinelle  à  l’en¬ 
trée  clés  couliffes  qu’elles  défendent  crainte  que  les 
cardinaux  &  les  monfignori  qui  ne  manquent  point 
d’y  affilier  n’aillent  y  fodomifer  avec  les  aélriccs  qui 
font  toujours  de  jeunes  garçons  châtrés  &  traveftis 
en  femmes.  Vive  le  St.  Père!  Vive  le  pouvoir 
des  clefs  !  Vive  l’eglife  !  Vive  la  grande  Diane 
d’Fphefe  !  &e. ...  N.  B.  Les  attentats  contre  l’hu¬ 
manité  d’une  nombreufe  jeuneffe  facrihée  &  immo¬ 
lée  pour  la  mufique  du  S.  Fère  &  pour  les  plaifirs 
de  fa  cour  voluptueufe  font  un  abus  fi  abominable  & 
fi  révoltant  qu’il  doit  exciter  l’indignation  de  tou* 
les  Catholiques  au  point  de  ne  plus  permettre  que 
i  leur  argent  donné  par  des  principes  d’une  bonne 


foi  furprife  forte  davantage  de  leurs  païs  pour  aller 
contribuer  à  des  ufages  fi  condamnables. 

S’il  exploit  une  réelle  excomunieation  ;  quelles 
têtes  coupables  mériteroient  davantage  d’en  être 
frappées  que  celles  de  ce  même  clergé  impofteur 
qui  abufe  indignement  du  nom  du  ciel  pour  fatif- 
faire  à  fon  ambition  &  fe  faire  roi  des  rois  ? 

CXVL  Outre  le  phantbme  de  l’epifcopat  non  in- 
térompu,  on  nous  en  opofe  un  autre  beaucoup  plus 
fpécicux  en  faveur  de  la  fuperilition  :  c’eft  qu’il  y 
a  eu  dans  fon  fein,  non  feulement  de  grands  doc¬ 
teurs  &  de  grands  faints,  mais  même  des  philo-' 
fophes  profonds. 

Laiffant  à  part  ces  doéieurs  qui  ne  font  grands 
pour  la  plufpart  que  parmi  les  gens  de  leur  fuperfti- 
tion  &  dont  le  plus  célébré  d’entr’eux  S.  Auguftin, 
fermon  xxii.  dit  que  l’ange  fit  un  enfant  à  Marie 
par  l’oreille  impregna^cit  per  mirem  :  laifiant  pareille¬ 
ment  les  grands  faints,  dont  chaque  feéte  fe  vante 
d’abonder  :  nous  convenons  que  des  philofophes 
dailleurs  honêtes  &  refpeétables,  tels  que  Pafcal, 
Abadie,  Mallebranche,  Nicole,  Pluche,  &c.  ont 
écrit  en  faveur  de  la  fuperftition.  Leurs  ouvrages, 
quoique  dans  un  degré  inférieur  à  ceux  provenus  de 
la  fondation  de  Pilluftre  Mr.  Boyle,  font  des  plus 
utiles  entant  qu’ils  combattent  l’Athéifme  &  pré- 
fentent  le  fpeétacle  du  cœur  humain  ainfi  que  celui 
de  la  nature.  Rien  ne  peut  être  plus  évident  & 
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plus  convaincant  tant  qu’ils  fe  bornent  à  établir  & 
a  dé veüoper  les  principes  delà  religion  naturelle  Sc 
de  la  morale  qui  font  une  feule  Sc  meme  chofe  : 
mais  il  eft  fingulierement  remarquable  que  lorfqu’ils 
quittent  le  fondement  de  la  raifon  Sc  s’en  écartent 
guidés  par  la  foi,  auffitôt  ils  tombent  en  contradic¬ 
tion  avec  cette  meme  théologie  naturelle  qu’ils  ont 
dé\  élopee,  s  apuïant  fur  des  fables  Sc  des  miftères 
qui  les  font  déraifonner  jufqu’à  prendre  pour  vertus 
des  fentimens  effentiellement  contraires  à  la  nature. 
Il  femble  d’abord  étonnant  comment  des  efprits 
daiileurs  fi.  juftes  8c  fi  profonds  deviennent  fubite- 
ment  fi  diiîemblables  à  eux  mêmes.  La  caufe  en 
cil  toutetois  palpable  :  c’eft  qu’ils  ceffent  de  dire  ce 
qu  ils  voient  eux  mêmes  clairement  en  confultant 
l’eternelle  vérité  qui  éclaire  le  monde,  8c  alors  ils 
tiennent,  fans  1  examiner  Sc  fans  fe  croire  même 
permis  de  1  examiner,  le  langage  de  la  foi  que  dans 
leur  enfance  on  leur  a  enfeignée  n  être  jamais  un 
objet  de  leur  difcuflîon  Sc  devoir  toujours  être  au 
contraire  la  régie  de  leurs  opinions  Sc  de  leurs  fen- 
timens.  'Tout  ce  qui  eft  V objet  de  la  foi  ne  le  fauroit 
être  de  la  raifon  &  beaucoup  moins  y  être  fournis,  [Vie 
de  Pafcal  par  Mde  Perier  fa  fœur.]  Ainfi  l’avoit 
fouvent  inculqué  Pafcal  le  père  à  fon  illuftre  fils, 
iur  qui  ces  maximes  firent  une  fi  grande  imprefiion 
dès  fon  enfance  pour  le  refte  de  fa  vie  que  cet  efprit 
fi  grand  fi  vafte  Sc  fi  rempli  de  curiofité,  qui  cher- 
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choit  avec  tant  de  foin  la  caufe  &  la  raifon  de  tout, 
étoit  en  même  tems  fournis  en  toutes  les  chofes  de 
la  foi  comme  un  enfant.  Son  cœur  étant  vraiment 
honête  &  vertueux  il  mit  toute  la  force  de  fon  efprit 
à  connoître  8c  à  pratiquer  la  perfection  de  la  morale 
fuivant  la  direction  de  fa  croïance.  Nous  ne  pou¬ 
vons  qu’aimer  &  eftimer  infiniment  des  hommes 
d'une  pareille  trempe.  Or  il  s’en  trouve  de  fembla- 
bles  dans  toutes  les  feCtes,  même  parmi  les  Muful- 
mans,  dont  le  cœur  tourné  vers  la  vertu  donne  aux 
fauiles  révélations  &  au  galimatias  du  Coran  les 
fens  les  plus  fublimes,  étant  perfuadés  que  leurs 
écritures  facrées  ne  font  point  une  fcience  de  l’e- 
fprit  mais  du  cœur,  la  quelle  n’eft  intelligible  que 
pour  ceux  qui  ont  l’ame  droite  8c  que  tous  les  autres 
n’y  trouvent  que  de  l’obfcurité.  Telles  que  foïent 
les  opinions  de  ces  divers  feCtaires,  des  que  leurs 
cœurs  font  vraiment  vertueux,  ils  font  dans  la 
vraie  religion,  quoique  peut  être  ils  y  joignent  de 
la  folie  8c  de  la  fuperllition.  Nous  ne  pouvons 
trop  le  répéter  :  ce  ne  font  ni  les  doClrines  ni  les 
pratiques  reiigieufes  qui  conftituent  le  véritable  ado¬ 
rateur,  mais  ce  font  les  intentions  8c  fentimens  de 
fon  cœur.  C’eft  pourquoi,  lorfque  l’on  trouve  8c 
cite  des  gens  très  favans  8c  très  vertueux  dans  une 
fette,  cela  ne  prouve  aucunement  que  cette  feCte 
foit  la  vraie  religion,  mais  cela  prouve  feulement 
que  malgré  la  diverfité  des  opinions  8c  des  cultes  il 
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y  a  toutefois  dans  les  principes  de  la  morale  une 
uniformité  qui  rend  femblables  par  le  cœur  les  ho- 
nêtes  gens  de  toutes  les  feétes. 

CX VII.  Ijn  point  efientiel  pour  l’illumination 
des  dévots  parmi  les  fuperftitieux.  Dieu  les  a  fou- 
vent  exaucés,  lors  meme  qu’ils  ont  fuperftitieufe- 
ment  dirigé  leurs  prières,  fupofons  à  la  vierge  8c 
aux  faints  :  ils  ont  fenti  des  confoiations  intérieures 
&  des  fuavités  à  la  fainte  table  Sc  dans  leurs  orai- 
fons  ou  même  dans  de  petites  pratiques  puériles  : 
d  ou  ils  concluent  que  leur  foi  fuperftitieufe  ell  la 
feule  vraie  religion  ;  mais  ils  fe  trompent.  La 
grande  habitude  que  j  ai  eu  de  vivre  en  difFerens 
pais  &  d’être  en  amitié  avec  des  perfonnes  des  feéles 
les  plus  opofées  m’a  fait  connoitre  &  remarquer 
que  ces  mêmes  faveurs  divines  font  communes  à 
toutes  les  fecles,  parce  que  Dieu  exauce  favorife  8c 
recompenfe  en  telle  lecie  que  ce  foit  un  cœur  pur  & 
fincère,  dont  les  intentions  font  droites  malgré  l’er¬ 
reur  de  fes  opinions.  Cela  prouve  qu’excepté  l’a¬ 
doration  du  cœur  tout  le  relie  n’eft  rien  que  de  fort 

indiffèrent.  Cela  confirme  que  la  vraie  religion  ne 

✓ 

confiile  point  dans  des  croïances  ni  dans  des  pra¬ 
tiques  extérieures,  mais  confiile  effentiellement 
dans  les  fentimens  &  les  affeélions  du  cœur.  Il 
peut  y  avoir  différons  cultes  extérieurs  félon  les  pré¬ 
jugés  ou  îa  légifiation  des  divers  climats  ;  mais  il 
n’y  a  partout  l’univers  8c  ne  peut  y  avoir  qu’un  feui 
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vrai  culte  intérieur,  le  meme  pour  tous,  favans  ou 
ignorans,  riches  ou  pauvres  ;  c  eft  <1  adorer  Dieu 
dans  toute  la  fincérité  de  notre  aine  &  d’aimer  no¬ 
tre  prochain  comme  nous  mêmes.  Avec  ces  fenti- 
mens  dans  le  cœur  ;  que  nous  foïons  circoncis  ou 
incirconcis,  baptifés  ou  non  baptifés  ;  que  nous 
aïons  la  tête  nue  ou  toujours  couverte  ;  que  nous 
portions  un  turban  ou  un  large  chapeau  ;  que  notre 
habit  ait  des  plis  ou  n’en  ait  pas  ;  que  nous  croïons 
à  la  confubftantiabilité ,  à  la  tranfubftantiation,  à 
l’incarnation,  &c.,  ou  que  nous  n’y  croïons  pas; 
très  peu  importe  :  l’amour  de  Dieu  Sc  celui  du 
prochain  fupléent  à  tout,  mais  ne  peuvent  jamais 
être  fupléés. 

CXVIII.  C’eft  l’intérêt  feulement  des  Prêtres 
qui  veut  attacher  tant  d’importance  au  culte  exté¬ 
rieur,  parce  que  c’eft  le  feptre  de  leur  roïauté.  Il 
eft  au  contraire  de  l’intérêt  des  princes  8c  des  magi- 
ftrats  de  diriger  l’inftruélion  publique  de  manière 
qne  tous  les  individus  de  l’etat  foient  inftruits  que 
le  culte  du  cœur  envers  Dieu  eft  le  feul  eiïentielle- 
ment  indifpenfable  &  immuable,  mais  que  la  forme 
du  culte  extérieur  dépend  entièrement  de  lalégifta- 
tion  du  prince  ou  des  magillrats  ;  qu’il  eft  de  lui 
même  ft  indifférent  qu’il  peut  être  altéré  fans  con- 
féquence  tant  qu’il  ne  préjudicie  point  à  l’adoration 
d’un  feul  Dieu  ;  que  la  eonnoiiïance  delà  religion 
ne  eonftfte  point  dans  des  opinions  ni  des  miftères 
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r*ï  des  controverfes,  mais  à  connoître  &  à  adorer 
un  feul  Dieu,  être  fouverainement  parfait,  notre 
créateur,  notre  continuel  bienfaiteur,  notre  père  8c 
notre  juge,  témoin  de  toutes  nos  adions  qu’il  ré- 
compenfera  ou  punira  dans  une  autre  vie,  s’il  ne  le 
fait  point  en  celleci  ;  que  nous  devons  adorer  fes 
decrets  dans  tous  les  evénemens  8c  dans  toutes  les 
cii confiances  de  notre  vie  ;  que  non  feulement  cette 
parfaite  foumiifion  à  fes  volontés  eft  un  devoir, 
mais  que  fans  elle  nous  ne  pouvons  être  conftament 
heureux  en  nous  memes  ;  que  lui  feul  eft  immortel, 
fubftitant  par  lui  même,  principe  univerfel  de  tous 
les  êtres,  8c  à  qui  tout  ce  qui  vit  eft  forcé  de  rendre 
hommage  par  fa  dilfolution,  mais  que  d’un  facri- 
ftce  néceiïaire  nous  en  pouvons  faire  un  méritoire 
par  l’adhéfion  de  notre  volonté  à  celle  de  Dieu  8c 
par  notre  efpérance  en  fa  miféricorde  ;  que  toute  la 
morale  confifte  à  être  jufte  &  bienfefant,  c  eft  à 
dire,  à  ne  point  faire  à  autrui  que  ce  que  nous 
voudrions  qu’il  nous  lit  &  à  lni  faire  au  contraire 
tout  le  bien  qui  dépend  de  nous  comme  nous  vou¬ 
drions  qu’il  fit  à  nous  mêmes  :  en  un  mot,  adorer 
Dieu,  être  équitable  &  bienfaifant,  voilà  ce  qu’il 
eft  eftfentiel  8c  luffifant  à  chacun  de  pratiquer  con- 
ftamment  pour  être  un  vrai  vertueux  en  tous  païs 
8c  climats  quelconques.  Mettre  la  vertu  en  d’uite- 
rieurs  principes  diélés  par  la  fuperftition  ou  fug- 
gérés  par  une  vaine  philofophie,  c’eft  s’apuïer  fur 
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des  chimères  &s’expoferà  finir  en  gémiflant  comme 
Caton  d’Utique  de  n’avoir  fuivi  qu'un  fantofme 
trompeur. 

Les  loix  Sc  inftitutions  doivent  être  repréfentées 
&  doivent  être  en  effet  comme  un  fecours  adminiftre 
par  la  fageffe  &  bonté  foit  des  princes  foit  des  ma- 
uiftrats  pour  nous  aider  8c  maintenir  dans  1  éxecu¬ 
tion  de  nos  devoirs  envers  Dieu  envers  nous  mêmes 
8c  envers  la  fociété.  Comme  membres  de  cette 
fociété,  jouifTant  de  fes  avantages,  nous  devons 
contribuer  à  fes  charges  8c  porter  notre  portion  des 
taxes  publiques.  Les  pères  font  les  magiftrats  nés 
de  leurs  familles  8c.  font  eux  mêmes  fournis  aux 
publics  magiftrats,  pères  communs  de  la  fociété. 
Aulieu  de  faire  aller  toutes  les  familles  entières 
jufqu’aux  enfans  à  confeffe,  comme  il  fe  pratique 
dans  les  païs  de  la  communion  Romaine  ;  la  loi 
devroit  rendre  les  chefs  de  famille  refponfables  de 
leur  inftruétion  &  conduite,  avec  obligation  de 
comparoître  eux  mêmes  tous  les  fix  mois  devant 
les  magiftrats  publics  pour  y  rendre  compte  des  pro¬ 
grès  8c  bonnes  mœurs  de  tous  ceux  confiés  à  leurs 
foins.  Par  cette  attention  à  foutenir  les  bonnes 
mœurs,  on  préviendra  les  crimes  a  punir,  la  dé¬ 
bauche  des  enfans,  8c  la  déroute  des  familles.  D’ail¬ 
leurs,  le  titre  de  père  de  famille  acquérant  une 
forte  d’importance  8c  de  conféquence  dans  l’ctat, 
il  deviendra  honorable  8c  avantageux  d'être  marié. 


o 


fans  quoi  I  on  refte  pour  toujours  un  fubalterne  fans 
aucune  efpérance  de  devenir  un  chef.  Cette  difci- 
pline  maintiendra  dans  les  villes  8c  villages  un  meil- 

1  O 

leur  ordre  que  ne  font  ces  hommes  la  plufpart  équi- 
voques  qu’on  apelle  curés.  [N.  B.  Que  cet  opufcule 
fut  écrit  avant  la  révolution  de  France.~\ 

Pour  le  foulagement  des  pères  Sc  afin  de  diriger 
l’inftruélion  pour  le  plus  grand  bien  de  la  patrie  Sc 
des  concitoïens  ;  des  écoles  publiques  devroïent 
être  établies,  fans  fouffrir  qu’aucune  perfonne  fous 
pretexte  quelconque  de  naiffance  ou  de  richefie  put 
être  difpenfée  de  lés  fréquenter  dans  fa  jeunefie  ni 
jamais  être  eftimée  ni  jouir  d’aucune  diftinéfion  ni 
même  du  premier  rang  dans  fa  propre  famille  à 
moins  que  de  les  avoir  afliduement  fréquentées  à 
des  jours  marqués  pendant  un  certain  nombre  d’an¬ 
nées  dans  fon  jeune  âge.  Comme  le  catéchifme 
de  la  raifon  exemt  de  fables  8c  de  miftères  eft  fort 
court  8c  fort  facile  à  aprendre,  il  n’exigera  pas  de 
longues  féances  ;  &  le  tems  des  écoles  fort  limité 
dans  fa  durée  ne  privera  point  la  portion  du  peuple 
adonné  foit  à  l’agriculture  foit  aux  arts  mechaniques 
8c  aux  métiers  de  fuivre  leurs  proférions.  Dans 
les  campagnes  &  même  dans  les  villes  on  aura  foin 
d’apointer  pour  cette  inftruélion  publique  les  mêmes 
jours  fixés  pour  la  ceffation  du  travail  8c  pour  la 
célébration  des  prières  publiques  ;  les  quelles  prières 
doivent  être  en  langue  vulgaire  &  purgées  de  toutes 
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tes  abfurdités  dont  les  Pfeaumes  abondent,  afin  que 
par  des  notions  claires  elles  guident  le  peuple  dans 
ion  adoration  envers  Dieu  6c  dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus. 

Que  les  pères  de  famille  à  l’exemple  de  nous  au¬ 
tres  Quakers,  fans  diftin&ion  ni  de  naidance  ni  de 
fortune  ni  même  d’àge  Sc  fans  aucune  pré-éminence 
quelconque,  s’alfemblent  au  moins  une  ou  deux 
fois  par  mois  dans  la  maifon  de  prières  après  que 
celles  du  public  font  terminées  ;  6c  que  réunis  en- 
tr’eux,  en  la  préfence  de  Dieu,  ils  confidèrent  les 
moïens  d’entretenir  l’édification,  de  préferver  les 
bonnes  mœurs,  6c  d’affifier  leurs  pauvres,  s’en- 
tr’aidant  de  leurs  avis  &c  fecours  charitables  pour 
remédier  aux  abus  &c  aux  inconveniens.  Surtout 
fi  cette  pratique  eft  la  même  parmi  les  mères  de  fa¬ 
mille  afifemblées  entr’elles  à  d’autres  heures  ou  en 
une  autre  place  apointée  pour  cet  ufage  :  nous  avons 
l’expérience  6c  fommes  une  preuve  autentique  que 
les  bonnes  mœurs  feront  mieux  confervées  6c  les 
pauvres  mieux  affiliés  qu’on  ne  le  voit  fous  la  di¬ 
rection  des  Prêtres,  dont  nous  nous  paflons  6c  dont 
toute  adminillration  prudente  a  intérêt  de  fe  palier, 
parce  qu'ils  font  foncièrement  les  plus  grands  enne¬ 
mis  de  l’autorité  publique  qu’ils  cherchent  à  enva¬ 
hir  &  du  bonheur  des  peuples  fur  qui  ils  prétendent 
de  dominer  6c  de  perçevoir  des  décimes.  On  n’ex¬ 
tirpera  jamais  d’un  état  les  fauffes  doctrines  des 
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Prêtres  &les  dangereufes  maximes  par  eux  établies* 
non  plus  que  leurs  intrigues  fourdes  8c  menaçantes* 
à  moins  qu’on  ne  coupe  l’arbre  dans  les  racines  & 
qu’on  n’adopte  quelque  forme  de  publique  fauve- 
garde  aprochant  .à  peu  près  telle  que  je  viens  d’en 
tracer  le  plan  d’après  ce  que  nous  pratiquons  avec 
fuccès.  Ce  fera  le  moïen  de  couper  court  à  l’am¬ 
bition  &c  aux  intrigues  du  clergé  &  de  rétablir  fans 
partage  le  régne  de  la  vérité  ainfi  que  celui  de  la 
légitime  autorité  des  princes  8c  des  magiftrats. 

CXIX.  J’en  frémis  encore  quand  je  me  le  ra- 
pelle  &  ne  pourois  le  croire  moi  même  fi  je  n’en 
eulfe  été  le  témoin.  Deux  maitres  moines*  avec 
qui  j’étois  ami  à  Rome  autant  qu’un  Laie  puiffe 
Têtre  avec  des  gens  de  cette  forte,  chefs  de  deux 
ordres  réputés  les  plus  édihans  les  plus  aubères  8c 
les  plus  pacifiques,  s’entretenoient  enfemble  en  ma 
préfence  de  la  nouvelle  du  jour  la  plus  intéreffante 
pour  eux,  de  quelques  changemens  dont  un  fouve- 
rain  menaçoit  la  profpérité  monacale  dans  fes  états. 
L  un  des  deux  iit  lur  cela  réflexion  que  jamais  les 
princes  ne  iongeoient  à  troubler  les  moines  qu’en 
tems  de  paix.  Auflit.ot  voici  mes  révérendiffimes 
qui  ie  mettent  à  confidérer  de  quel  coté  la  guerre 
pouroit  venir  à  leur  fecoqrs.  je  jugeai  prudent  de 
me  retirer,  craignant  d’en  avoir  trop  entendu  ;  8c 
je  laiffai  ces  moines  combiner  enfemble,  les  quittant 
avec  une  horreur  8c  une  indignation,  dans  le  cœur 


que  je  me  donnai  bien  de  garde  de  leur  manifefler 
fur  mon  vifage. 

L’un  des  deux  dans  une  vifite  qu’il  me  fit  me  ra¬ 
conta  les  honneurs  diftingués  qu’il  avoit  reçus  dans 
fes  voïages  &  que  jamais  les  cours  de  France  & 
d’Efpagne  ne  manquent  d’accorder  à  ceux  en  fa 
place  comme  aux  grands  de  la  première  clafle  & 
aux  ambafiadeurs.  <e  Les  fouverains,  ajouta-t-il, 
ont  raifon  de  nous  ménager  :  il  n’y  a  point  dans 
tous  les  païs  Catholiques  une  ville  de  la  moindre 
importance  où  mon  ordre  n’ait  une  maifon,  &  mes 
moines  parcourent  tous  les  villages  :  ils  vont  en 
million  Sc  ont  pénétré  jufqu’où  les  armes  ni  les  am- 
bafifadeurs  d’aucun  prince  Européen  n’ont  jamais  eu 
d’accès.  Si  mon  ordre  étoit  ennemi  d’un  prince  & 
vouloit  lui  nuire,  nous  le  pourions  faire  en  tous 
lieux  à  la  fois  &  lui  fufciter  bien  de  l’ouvrage.” 

Ce  que  le  révérendilîime  me  difoit  eft  très  véri¬ 
table.  Mais  plus  j’y  réfléchis  &  plus  j’admire, 
quelle  fafcination,  quelle  ftupidité  la  foi  a  jetté  an¬ 
ciennement  dans  l’ame  de  tous  les  princes  Euro¬ 
péens  à  leur  propre  détriment  &c  au  profit  des  pré¬ 
dicateurs  de  la  foi,  au  point  d’avoir  dans  leurs  états 
de  femblables  établiflemens  plus  dangereux  pour  eux 
que  leurs  plus  redoutables  ennemis!  Ajoutez  à 
cette  confidération  qu’en  conféquence  d’une  chimé¬ 
rique  diftinélion  entre  la  puilfance  temporelle  &  la 
fpirituelle  tous  les  moines  en  général  croient  ne  de- 
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voir  dépendre  que  du  Pape  comme  de  leur  ultérieur 
fouverain.  Dans  Faris  &  Verfailles,  à  Madrid  & 
à  PEfcurial,  dans  Vienne,  à  Varfovie,  à  Naples,  à 
Lifbonne  &  partout  où  ils  exiftent,  ils  font  d’incli- 
natiqn  aux  ordres  &  à  l’obéifTance  du  Pape.  Rien 
de  plus  facile  à  un  prince  qui  defire  de  reclamer  fes 
droits  que  de  défabafer  dans  fa  nation  tous  les 
efprits  intelligens  :  il  lui  fuffit  pour  cela  de  tolérer 
1  impieffion  &  la  diitribution  d’un  ouvrage  tel  que 
celui  ci.  Mais  il  lui  faut  prendre  des  mefures  bien 
prudentes  pour  prévenir  les  mauvais  effets  que  les 
efforts  réunis  des  moines  dans  toutes  les  villes  & 
villages  peuvent  à  la  fois  opérer  dans  fes  états  fous 
pretexte  du  bien  de  la  foi  &  de  la  religion.  L’on 
a  reuifi  ici  en  Angleterre  par  un  expédient  qui 
défabufa  les  gens  les  plus  {impies.  On  ordonna 
cju  une  information  de  la  vie  &  des  mœurs  des 
moines  fut  faite  en  même  tems  dans  chaque  pro- 
\ince,  non  point  par  les  evêques,  mais  par  les  ma- 
giftrats.  On  découvrit  tant  de  belles  chofes  que 
les  yeux  des  plus  aveugles  dans  la  nation  furent  dé¬ 
cillés.  Les  moines  fe  trouvèrent  eux  mêmes  fort 

heureux  de  ce  qu’on  fe  contenta  de  diffoudre  leurs 
ordres  fans  les  punir. 

CXX.  Laprétraille  eft  effentiellement  prévenante 
dans  tout  ce  qui  concerne  capitalement  fes  intérêts. 
Pour  provenir  les  inconveniens  d’une  recherche  dans 
la  conduite,  fes  théologiens  ont  acrédité  une  ab- 
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lurde  maxime  d’après  leur  graud  dodeur  S.  Au- 
guftin  ;  nous  ne  jugeons  point  de  la  foi  par  les  mœurs , 

mais  nous  jugeons  des  mœurs  par  la  foi. 

Certainement  la  bonne  police  des  états  n’a  point 
un  intérêt  commun  avec  les  Prêtres  pour  adopter 
cette  maxime,  qui  ne  tend  point  à  iaire  d  honètes 
citoïens,  mais  feulement  des  croïans.  relies  que 
foïent  leurs  mœurs  &  leurs  adions,  il  ne  dépend 
que  de  l’églife  de  les  juftifier  dès  qu’ils  ont  le  mé¬ 
rité  de  la  foi.  Peu  importe  aux  Prêtres  qu’on  foil 
un  fcélérat  pourvu  qu’on  leur  foit  fournis  &  qu’on 
les  ferve.  Ils  ont  la  faculté  d’abfoudre  de  tous  les 
crimes  &  de  faire  même  des  faints  de  ceux  qui  fous 
leur  diredion  attentent  à  la  perfonne  des  rois.  Leur 
évangile  toutefois  nous  dit  pofiîivement  que  parles 
fruits  nous  jugions  de  l’arbre  &  que  nous  reconnoî- 
trons  par  leurs  adions  fi  des  pafteurs  revêtus  d’une 
peau  de  brebis  ne  font  point  des  loups  raviflans,  a 
frudibus  eorum  conofcetis  eos.  Ainfi,  d’après  1  évan¬ 
gile  même  indépendamment  de  toutes  autres  bonnes 
raifons,  les  magiftiats  ont  fondement  pour  juger  & 
expulfer  la  prétendue  mère  St-e,  Eglife  avec  fes  chi¬ 
mériques  pouvoirs  fur  les  puiflances  de  l’air  &  fes 
miracles  fur  les  pofîedés  :  afibeiation  de  fourbes  ou 
d’imbéciles  qui  profitant  d’une  impofture  Juive  ou 
fe  laiflant  féduire  par  elle  ont  formé  à  leur  propre 
profit  un  trofne  &  une  domination  fur  les  rois  de  la 
terre,  nonobftant  que  dans  leur  évangile  même 
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J  dus  déclaré  que  fon  roïaume  n’eft  point  de  ce 
monde:  politiques  profonds  &  corrompus,  qui 
font  entrer  dans  leur  plan  les  vertus  &  les  talens 
des  crédules  qu’ils  féduifent,  afin  de  s’en  décorer  & 
de  jouir  des  douceurs  &  des  grandeurs  de  la  terre  à 
l’abri  de  la  réputation  &  des  mérites  d’un  petit 
nombre,  parmi  les  quels  il  y  en  a  même  qu’ils  for¬ 
ment  &  préparent  en  tant  que  de  befoin  pour  le 
martire. 

icut  homme  qui  n  efi  point  entièrement  fot  8c 
qui  a  quelque  connoiffance  de  Hiiftoire  eccléfiaf- 
tique  a  lieu  de  remarquer  comment  cet  édifice  po¬ 
litique  s’eft  fabriqué  fous  le  nom  du  ciel.  On  nous 
donne  pour  première  fondation  un  miférable  jeu  de 
mets,  un  quolibet  :  i  u  es  pierre  Êff  fur  cette  pierre  je 
battrai  mo?i  eglife.  On  nous  fupofe  enfuite  des  mar- 
tirs  des  premiers  eveques  &  même  des  donations  qui 
u  exikent  que  dans  la  croianee  du  peuple.  On 
place  les  grands  faints  dans  des  fiécles  reculés  où  1  en 
peut  mieux  en  impofer  :  mais  tous  ceux  qui  plus  ra- 
prochés  de  nous  font  moins  faciles  à  mafquer,  au  lieu 
ae  grands  famts,  ne  fe  montrent  que  des  flupides 
des  fanatiques  ou  des  fcélérats,  bâtiffant  l’édifice 
de  réglife  par  toutes  ferres  de  crimes,  d’horreurs, 
d’empoifonemens,  d’ailafinats  ;  établiffant  partout 
où  ils  peuvent  leur  domination  pour  faire  de  l'ar¬ 
gent  ;  vendant  la  remiflion  des  péchés  ;  vendant 
des  indulgences  8c  des  paffeports  pour  le  ciel;  pré- 
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chant  la  fin  du  monde  ;  envoïant  leurs  principaux 
croïans  à  la  terre  fainte  &  fe  falfant  nommer  leurs 
héritiers  ou  s’emparant  de  leurs  pofifefiions  en  leur 
abfence  ;  fouflant  le  feu  &  la  guerre  contre  quicon¬ 
que  réfitle  à  leur  puiflance  ;  abufant  du  prétendu 
pouvoir  des  clefs  du  paradis  8c  de  l’enfer  pour  ex- 
comunier  8c  détrofner  des  fouverains  ;  difpenfant 
leurs  fujets  du  ferment  de  fidelité  ;  donnant  8c  otant 
les  couronnes  de  la  terre  comme  s’ils  étoient  ce  pré¬ 
tendu  prince  du  monde  que  l’evangile  mentionne 
être  le  plus  pofitif  ennemi  de  Dieu  ;  envoïant  pour 
miffionaires  dans  le  nouveau  monde  des  armées  qui 
munies  de  bulles  8c  de  bénédictions  apofioliques 
égorgent  de  fang  froid  pour  l’établiffement  de  leur 
religion  des  millions  d’hommes  qui  n’avoient  ja¬ 
mais  orFenfé  ni  le  Pape  ni  l’Europe.  Si  les  victimes 
faerifiées,  qui  crient  vengeance  contre  une  fi  abo¬ 
minable  fuperftition,  ne  fe  font  point  entendre  aux 
tribunaux  des  magiiïrats  afin  qu’ils  en  extirpent  la 
fource  ;  grand  Dieu  !  vous  jugerez  vous  mêmes 
ces  magiftrats  qui  auront  été  fourds  à  la  voix  de 
l’humanité  offenfée  8c  infidèles  à  la  protection  des 
nations  qu’on  égorge  avec  le  glaive  de  la  foi,  ou 
qu’on  vole  8c  dépouille  avec  les  mains  de  l'hipo- 
crifie  en  attendant  que  de  plus  favorables  circon- 
ftances  permettent  d’en  faire  davantage.  C’efl  pour 
çn  épier  &  faire  naître  les  occafions  que  Rome  en¬ 
tretient  dans  toutes  les  cours  de  fil  croïance  &  par- 


tout  le  monde  des  eFpïons  Fous  le  nom  de  noncet 
apoftoliques  de  religieux  ou  de  miffionaires,  parmi 
Jes  quels  un  grand  nombre  tels  que  les  dévots  fer- 
V£Rt  aux  delTeins  ultérieurs  de  leurs  chefs  Fans  meme 
s’en  douter  ni  être  du  Fecret. 

CXXI.  Le  monde  renaît  toujours  nouveau,  A 
un  prince  Fage,  prudent,  œconome,  père  de*  Fcf 
peuples,  tels  que  préfentement  l’empire,  la  France, 
l’Efpagne  &  prefque  tous  les  païs  Catholiques  peu- 
vent  Fe  féliciter  d’en  avoir  un,  il  peut  en  Fuccéder 
un  aütre  dun  moindre  mérite  ou  d’une  moindre 
expérience.  Si  alors  Fou  feul  bon  plaifir  fait  la  loi, 
tout  ce  que  Fon  prédécefieur  aura  opéré  pour  le 
bien  de  la  nation  poura  être  altéré  en  un  moment. 
C'eft  pourquoi  un  bon  prince,  qui  veut  l’avantage 
de  Fon  peuple,  ne  peut  trop  prendre  de  précautions 
pour  lui  affurer  la  durée  de  ce  qu’il  aura  fait  en  fa 
faveur. 

Sur  le  fondement  des  variations  que  la  FuccelTion 
des  princes  ou  des  adminiürations  opère  naturelle¬ 
ment,  j’ai  oui  dire  par  l’un  des  principaux  Exjé- 
fuites  peu  après  leur  diflblijïbn-en  France  qu’il  ne 
doutoit  point  qu’avant  quarente  ans  Fon  ordre  n’y 
fut  rétabli.  Pour  moi  j’ai  toujours  été  très  per¬ 
suadé  du  contraire,  non  Feulement  parce  que  les 
•-attentats  de  leurs  intrigues  en  ce  païs  là  ainfi  qu’en 
Portugal  8e  en  Efpagne  ont  été  trop  abominables* 
iirop  affreux,  &  ont  juftement  attiré  depuis  l’entière 
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abolition  de  ces  coupables  ambitieux  ;  mais  furtout 
parce  que  la  cour  de  Rome  8c  les  Prêtres  en  général 
font  trop  rafinés  pour  tenter  de  choquer  inutilement 
de  front  toute  l’Europe  en  faveur  d’une  fociété 
aufli  déteftée  &  déteftable  que  la  Jéfuitique.  Il  eft 
vrai  que  les  agens  les  plus  remuans  Sc  les  plus  dé¬ 
voués  à  leur  fcélérateflfe  font  Ls  meilleurs  foutieni 
de  leur  domination  :  mais  fous  un  autre  nom,  tout 
ordre  monacal  ne  peut-il  pas  opérer  les  mêmes  ef¬ 
fets  8c  n’eft-il  pas  par  conféquent  à  redouter  égale¬ 
ment  dans  un  roïaume?  C’eft  ce  qui  mérite  une 
très  particulière  attention  delà  part  des  bons  princes 
&  des  magiftrats  vigilants.  Voici  fincèremcnt  mon 
opinion  bien  réfléchie  à  cet  égaid. 

Pour  obvier  à  tous  inconveniens  préfens  &  à  ve¬ 
nir  ;  ce  ne  font  pas  f  ulement  quelques  ordres  par¬ 
ticuliers  de  moines  qu’il  fuffit  d’avoir  abolis  ou  d’a¬ 
bolir  ;  mais  ce  font,  tous  les  ordres  de  moines  quel¬ 
conques  Sc  fans  exception  qu’il  faut  abolir  ;  c’eft 
tout  le  clergé  Catholique  Romain  tel  qu’il  eft  au¬ 
jourd’hui  fondé  fur  fes  prétendus  livres  facrés  ; 
miférables  Romans,  qui  ne  celTeront  d’être  pour 
lés  peuples  une  fource  de  fanatifme,  de  fuperftition, 
8c  même  de  révolté  en  faveur  des  Prêtres  contre 
leurs  légitimes  fouverains,  tant  que  les  peuples  croi¬ 
ront  que  ces  livres  font  vraiment  infpirés  de  Dieu. 
Les  Parlemens,  les  maoiftrats,  8c  les  Académies  des; 
Sciences  doivent  par  des  examens  a  tentiques  con- 
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courir  à  défabufer  le  public.  De  bonnes  recherches 
dans  l’origine  des  biens  eccléfiaftiques  8c  dans  les 
fraudes  par  les  quelles  ils  ont  été  acquis,  telles  que 
les  prédications  des  croifades  8c  de  la  prochaine  fin 
du  monde,  feront  connoître  au  peuple  ce  que  c’eft 
que  le  clergé  de  l’Eglife  Romaine  8c  prefque  tout 
clergé  en  général.  Dans  une  convention  très  in- 
teieflante  qnej  eus  a  Rome  avec  le  JYIaitre  du  facré 
Palais,  agent  de  la  congrégation  de  l’index,  j’ai 
reconnu,  que,  de  tous  les  livres  prohibés  par  cette 
congrégation,  celui  qui  lui  tient  le  plus  à  cœur  8c 
le  plus  refer vé  c’eft  l’hiftoire  de  Naples  8c  de  l’ori¬ 
gine  des  biens  eccléfiaftiques  par  Gianone .  Comme 
toutes  les  illufions  que  les  Prêtres  ont  femées,  tous 
les  crimes  8c  attentats  qu’ils  ont  commis  n’ont  eu 
d’autre  objet  que  de  les  acquérir  ces  biens,  il  eft 
jufte  de  les  en  dépouiller  pour  affilier  les  pauvres 
pour  foulager  les  peuples  8c  acquitter  les  dettes  de 
i’etat.  Il  faut  réellement  remplir  par  un  meilleur 
ufage  de  ces  biens  les  intentions  fupofées  bonnes  de 
ceux  qui  primitivement  les  ont  perdus  ou  donnés. 

CXXII.  En  établiffant  la  légitimité  8c  la  né- 
ceiïité  de  la  fuprefiion  des  moines  &  du  clergé  tel 
qu’il  exifte  dans  les  païs  qu’on  nomme  Catholiques 
Romains,  à  Dieu  ne  plaife  que  j’aïe  aucunement  in¬ 
tention  de  fuggérer  contr’eux  ni  contre  aucun  de 
leurs  fupôts  la  moindre  idée  de  perfécution  ni  de 
gêner  les  confciences  !  Je  n’ai  d’autre  deliein  que 


L  2 21  ] 

I 

d’infpirer  aux  princes  &  aux  magiftrats  de  prendre 
des  mefures  fages  8c  modérées  telles  que  la  prudence 
leur  fera  reconnoître  les  plus  avantageufes  tant  pour 
extirper  les  abus  8c  pour  la  meilleure  adminiftration 
de  leurs  états  que  pour  la  direction  de  l’éducation  & 
de  l’inftrucHon  publique  ;  laiflant  à  chacun  toute 
liberté  de  confcience,  fans  jamais  perfécuter  per- 
fonne  pour  des  opinions  religieufes.  Si  quelqu’un 
pourvoit  mériter  la  colère  du  prince  ou  des  magi¬ 
ftrats  à  titre  de  religion,  ce  ne  pouroit  être  qu'un 
coupable  intolérant,  non  point  à  caufe  de  fes  prin¬ 
cipes  même  religieux,  mais  lorfque  véritablement 
il  devient  par  fa  conduite  Sc  par  fes  aéiions  un  per¬ 
turbateur  du  repos  public,  de  telle  feéle  qu'il  puiiie 
être. 

CXXIII.  Nous  ne  pouvons  allez  gémir  des  abus 
qu’une  fauffe  croïance  entraîne.  Eft-ce  par  apré- 
henfton  d'avoir  une  trop  nombreufe  population  dans 
les  païs  Catholiques  qu’on  y  foudre  renfermée  dans 
des  maifons  cloîtrées  8c  grillées  une  multitude  de 
filles,  infortunées  viftimes  des  préjugés  religieux 
ou  nationaux  dont  leurs  parens  abufent  pour  s’en 
débaraifer  ?  Nous  ne  parlons  point  des  maifons 
apélées  Béguinages,  fortes  de  confervatoirs  où  les 
filles  vivent  en  communauté  avec  faculté  d’en  fortir 
auffttbt  qu’elles  trouvent  l’occaüon  de  fe  marier. 
Nous  parlons  de  ces  priions  perpétuelles  où  elles 
font  immolées  a.  la  virginité  en  l'honneur  de  la 
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vierge  Marie  pour  une  éternité.  Folie  contre  na¬ 
ture  fi  manifefte  que  fi  le  genre  humain  pratiquoit 
cette  chimérique  vertu  de  la  virginité  il  n’y  aurait 
bientôt  plus  perfonne  pour  en  faire  l’éloge!  Bien 
plus,  pour  comble  de  démence,  en  donnant  la 
vierge  comme  modèle  aux  jeunes  filles,  on  a  cou¬ 
tume  de  la  leur  repréfenter  avec  Ion  poupon  entre 
les  bras.  Ne  devroit-on  pas  leur  permettre  d'en 
avoir  chacune  autant  ?  C  ’eft  ce  que  la  vierge  a  ja¬ 
mais  fait  de  mieux  ;  fans  quoi  l’on  ne  parlerait  pas 
même  de  fa  prétendue  virginité. 

Des  aétes  particuliers  de  continence  peuvent  pro¬ 
céder  d’une  grande  vertu  :  mais  le  vœu  d’une  con¬ 
tinence  générale  Sc  perpétuelle  eft  trop  injurieux  à 
la  nature  pour  etre  licite.  Les  magiftrats,  non 
feulement  ont  droit  de  déclarer  de  pareils  vœux  nuis 
par  eux  mêmes,  mais  bien  plus  ils  font  indifpenfa- 
blement  Sc  en  confcience  obligés  de  les  déclarer 
tels.  Nous  ne  nous  étendrons  point  davantage  fur 
un  abus  que  la  fuperftition  feule  a  pu  autorifer  ;  il 
eft  trop  révoltant  Sc  trop  funefte  pour  qu’il  n’y  fait 
point  mis  une  promte  fin  fous  un  régne  éclairé. 

CXXIV.  Que  d’anxietés  Sc  de  détreffes  inté¬ 
rieures  la  fuperftition  fufcite  dans  les  âmes  timo¬ 
rées  !  Cette  même  fuperftition  qui  met  à  l’aife  les 
fcélérats  Sc  calme  leurs  fcrupules  par  l’abfolution  ; 
cette  même  fuperftition  qui  les  enhardit  à  de  nou¬ 
veaux  crimes  &  à  fe  tout  permettre  p  r  a  fa  dite 
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même  du  pardon,  fait  au-  contraire  en  ce  monde  ci 
le  malheur  des  vertueux,  qu’elle  aftreint  à  une  vie 
de  pénitence  de  privation  &  de  mortification  conti¬ 
nuelle.  Fidèles  aux  dogmes  de  leur  abfurde  croï- 
ance,  ils  en  deviennent  les  vidimes.  En  vain  1  au¬ 
teur  de  la  nature  fe  complaît  à  répandre  fur  eux 
fes  bienfaits,  la  foi  les  leur  fait  regarder  comme  des 
pièges  &  des  tentations.  Ils  ne  peuvent  fe  fauver 
qu’en  s’abftenant  8c  fe  dépouillant  au  profit  foit  de 
l’autel  foit  des  pauvres  fous  la  diredion  des  Prê¬ 
tres.  Coupables  du  péché  originel,  ils  ne  font  plus 
dignes  d’aucune  part  dans  les  félicités  ni  de  ce 
monde  ni  de  l’autre.  Enfans  de  colère  ;  la  juftice 
divine,  qui  les  entoure  de  tous  côtés,  leur  prépare 
un  feu  éternel.  Dieu  meme  ne  peut  point  leur  par¬ 
donner  fans  une  vidime  8c  une  rançon  d’un  prix  in¬ 
fini.  Ce  n’eit  que  par  Jefus  feul  que  Dieu  devient 
miféricordieux  Sc  aimable  à  leur  égard.  Sans  Je fu* 
il  manquoit  à  la  divinité  envers  eux  fes  efientielks 
perfedions  de  bonté  8c  de  miféricorde.  L’être  fou- 
verainement  parfait  n’eft  devenu  parfait  que  par  le 
juif  jefus.  Ce  n’eft  point  Dieu  qui  les  fauve,  c’eft 
le  facré  cœur  de  jefus;  c’eft  le  fang  de  Jefus;  & 
nulle  autre  voie  pour  le  fuivre  que  la  croix,  cruxy. 
crux .  Dailleurs,  tout  entourés  de  diables,  qui. 
comme  des  lions  rugifians  font  prêts  à  les  devorer 
où  trouveront-ils  un  afile  contre  des  dangers  fi  re¬ 
doutables  fi  non  dans  les  facrées  plaïes  de  Jefus*. 
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O  crux,  ave,  fpes  nnica  !  Alors  les  jeûnes,  les 
haires,  les  cilices,  les  difciplines  deviennent  les  in- 
ftrumens  de  leur  falut.  Comme  des  Madeleines  & 
des  Jeromes,  les  yeux,  fixés  fur  une  tête  de  mort,  il 
leur  faut  oublier  le  tems  pré  fient  pour  ne  eontempler 
que  réternité.  Je  fais  que  comme  Dieu  récom- 
penfe  les  intentions  d'un  cœur  droit,  il  y  a  fouvent 
des  douceurs  dans  ce  genre  de  vie  &  même  dans  la 
martire  ;  mais  elles  n’empêchent  point  que  ceux 
qui  s’y  dévouent  pour  la  foi,  fi  elle  n’efi:  qu'un  pré¬ 
jugé,  ne  foient  les  plus  malheureux  de  ce  bas 
monde,  félon  l’aveu  de  S.  Paul  même. 

Il  ne  peut  y  avoir  deux  félicités  fuivant  les  fu- 
perfiitieux.  Perfonne  ne  peut  être  heureux  dans 
ce  monde  ci  &  dans  l’autre.  O  doélrine  abfurde  ! 
Contraire  a  l  inflincl  de  la  nature  &  injurieufe  à 
l’être  fouverainement  parfait,  dont  l’idée  eft  la 
régie  de  toute  faine  théologie.  Quoi!  Dieu,  la 
fource  de  toute  bonté  &  de  toute  béatitude,  ne  peut 
point  nous  rendre  heureux  en  ce  monde  ci  &  en 
l’autre.  Quoi  i  pouvant  ne  nous  point  créer,  il  a 
opté  de  le  faire  pour  que  nous  devinfiions  de  nécef- 
faires  viétimes  foit  en  cette  vie  ci  foit  après. 
Quoi!  il  ne  nous  accorde  point  mais  il  nous  vend 
fes  pardons  à  condition  d’une  rançon  infinie  qui  ne 
dépend  point  de  nous  &  dont  très  peu  feront  favo- 
rifés.  Quoi  !  lui  même  nous  induit  en  tentation 
par  fes  bienfaits  ;  &  nous  ne  devons  y  correfpondre 
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que  par  nos  refus.  Invités  &  introduits  par  fa  main 
Créatrice  au  fpeétacle  &  au  banquet  de  l’univers, 
nous  ne  devons  y  alfiiter  que  comme  des  fpeétres  de 
jeune  &  de  pénitence,  fermant  nos  yeux,  tenant 
nos  fens  inaccefîibles  à  toutes  les  beautés  &  à  toutes 
les  douceurs  de  la  nature.  Quelle  infenfée  doc¬ 
trine  !  l’horreur  de  la  raifon,  qui  au  contraire  nous 
aprend  à  profiter  avec  reconnoifîànce  des  faveurs 
de  notre  créateur  &  à  en  faire  un  bon  ufage,  jouif- 
fant  avec  modération  tempérance  &  aétions  de 
grâce. 

Nous  ne  pouvons  trop  obferver,  combien  la  fu- 
perftition  défigure  l’idée  de  l’être  fouverainement 
parfait  &  nuit  au  bonheur  de  l’homme.  L’objet 
eft  fi  important  que  nous  nous  répéterons  pluflôt 
que  de  laiffer  paffer  l’erreur  inaperçue,  cachée  fous 
les  aparences  de  la  pieté. 

CXXV.  D’après  la  croïance  au  péché  originel, 
des  écrivains  dailleurx  refpeétables  nous  pré  Tentent 
dans  leurs  traités  de  morale  &  de  religion  un  mon- 
ftrueux  &  terrifique  affemblage  de  faux  dogmes  plus 
propres  à  nous  éloigner  du  bonheur  qu’à  nous  en 
aprocher  &  à  nous  faire  redouter  Dieu  qu'à  nous  le 
faire  aimer.  Notre  adorable  créateur,  notre  ten¬ 
dre  père,  nous  y  eft  prefque  toujours  repré fenté 
comme  un  maître  avare  &  cruel  qui  prétend  re¬ 
cueillir  où  il  n’a  pas  femé,  qui  fait  fécher  un  figuier 
qarce  qu’il  n’a  pas  de  fruit  dans  un  tems  qui  n’eit 
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peint  la  fai  fou  des  fruits  ;  un  maître  armé  de  fou¬ 
dres,  d  éclairs,  de  flammes  éternelles;  exigeant 
que  toutes  nos  penfées,  tous  nos  fentimens  foient 
dans  des  entraves  auftères  ;  ne  nous  permettant 
d’accès  au  pié  de  fon  trofne  que  par  la  route  des 
douleurs  &  des  fouffrances.  En  vain  fa  puiffante  & 
liberale  main  a  préparé  devant  nous  un  grand  fef- 
tin,  auquel  il  convie  toutes  fes  créatures  &  dont 
toutes  celles  qui  refpirent  peuvent  participer  :  en 
vain  il  s’empreffe  à  nous  prodiguer  fes  douceurs  Se 
fes  bontés.  Aulieu  d’en  jouir  avec  reccnnoiflance, 
il  nous  faut  roidir  obftinément  contre  fes  invita¬ 
tions,  nous  faifant  un  mérite  de  notre  aveugle  per¬ 
le  vé  rance.  Mais,  lorfqu’un  riche  invite  un  pauvre 
à-  fa  table,  eft-ce  donc  pour  le  voir  refufer  ce  qu’il 
lui  fert  &  pour  que  fes  libéralités  foient  regardées 
comme  dangereufes  &  malfailantes  ?  Eft-ce  par  des 
répugnances  des  craintes  &  de  l’infenfibiîité  qu’on 
doit  correfpondre  à  des  bienfaits  ?  Combien  à  la 
lugubre  folie  des  fuperftitieux,  qui  défirent  voir 
l’ univers  peuplé  de  Madeleines  &  de  Jeromes,  com¬ 
bien  eft  préférable  cette  morale  douce  &  naturelle 
dié'tée  par  le  bon  fens,  qui  nous  fait  recevoir  avec 
reconnoiftanee  &  ufer  avec  difcrétion  des  bontés  de 
notre  créateur  ?  Au  lieu  de  nous  faire  mourir  à 
tous  mornehs  par  une  Judaïque  frénéfte  revêtue  du 
nom  de  piété,  le  bon  fens  nous  aprend  au  contraire 
à  ne  mourir  qu’une  fois. avec  tranquilité  Se  comme 
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un  convive  qui  fort  d’un  feftin  en  remerciant  fon 
hôte,  félon  l’expreflion  de  la  Fontaine,  philofophe 
plus  profond  dans  le  ftile  fimple  de  fes  fables  que 
Nicole  Pafcal  &  tout  Port  Royal  enfemble  dans 
leurs  rigides  maximes  fondées  fur  la  prétendue  ré¬ 
vélation  mais  contraires  à  la  nature,  c’eft  à  dire, 
contraires  à  Dieu  même  qui  eft  bien  plus  certaine¬ 
ment  l’auteur  de  la  nature  8c  de  la  raifon  qu’il  ne 
Veft  des  prétendus  livres  révélés  fur  les  quels  ces 
moraliftes  s’apuïent  ;  ce  qui  n’empêche  point  qu’à 
tous  autres  égards  8c  lorfque  leurs  écrits  procèdent 
par  la  voie  du  raifonnement,  guidés  par  cette  lu¬ 
mière  du  bon  fens  &  de  la  raifon  qui  éclaire  l’uni¬ 
vers,  ils  ne  contiennent  des  chofes  vraiment  dignes 
d’être  lues  par  tout  homme  xivide  de  folides  in- 
itruétionSc 

Nous  ne  devons  point  perdre  de  vue,  qu’avant 
d’être  Chrétiens  nous  fommes  hommes  ;  8c  que, 
comme  a  très  bien  dit  Pafcal,  aplicable  ici  contre 
lui  même  qui  veut  faire  l’ange  fait  la  bête.” 
-Une  des  erreurs  prefque  continuelle  de  cet  auteur 
dans  fes  penfées  fur  la  religion,  c’eft  de  ne  point 
aperçevoir  de  milieu  entre  l’Athéifme  8c  fon  genre 
de  Chriftianifme,  entre  l’impiété  8c  la  fuperftition  ; 
il  ne  connoit  que  les  deux  extrémités.  Perfuadé 
de  la  foi  dès  fon  enfance,  il  femble  n’avoir  pas 
même  foupconné  qu’entr’elle  8c  l’impiété,  en  un 
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mot  qu’entre  ces  deux  excès,  il  puiffe  y  avoir  ufi 
point  milieu,  où  refident  la  vérité  &  la  fageffe. 

C’eft  un  abus  d’accoutumer  notre  cœur  dès  notre 
enfance  à  trembler  aulieu  de  treflaillir  de  joie  au 
nom  de  Dieu  ;  c’eft  celui  de  notre  père  &  de  notre 
bienfaiteur,  incapable  de  nous  vouloir  du  mal. 
Ce  n’eft  point  de  Dieu  que  nous  avons  à  craindre, 
ce  n’eft  que  des  autres  hommes  &  de  nous  mêmes  : 
il  nous  veut  beaucoup  plus  de  bien  que  nous  ne 
nous  en  voulons  dans  nos  plus  grands  fouhaits. 
Tout  pécheurs  que  nous  fommes,  pourquoi  ne  di¬ 
rions  nous  pas  comme  l’enfant  prodigue  dans  fa  dé- 
treftfe  furgam  Cf  ibo  ad patrem  :  c’eft  vers  mon  père 
que  je  vais  :  tout  indigne  que  je  fuis  de  fes  bontés, 
il  eft  toujours  mon  père,  feul  capable  de  l’extrême 
miféricorde  dont  j’ai  befoin,  furgam  &  ibo  ad  pa¬ 
trem.  C’eft  ainfi  Sc  fous  cet  afpeét  feulement  que 
nous  devons  envifager  notre  créateur,  mais  nulle¬ 
ment  fous  les  autres  afpefts  où  l’erronée  fuperftition 
nous  le  repréfente;  préparant  même  avant  la  con- 
ftitutioft  du  monde  un  feu  éternel  pour  nous  y  pu¬ 
nir  d’un  péché  dont  il  nous  fait  naître  coupable 
fans  notre  participation  :  horrible  blafphême  con¬ 
tre  Dieu  !  Tel  eft  cependant  le  grand  fondement  de 
la  fuperftition  &  de  là  vie  contre  nature  que  fes 
vertueux  doivent  pratiquer  en  conféquence. 

CXXVI.  Un  défaut  de  plulieurx  écrivains  eon- 
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tre  celte  fuperftition  eft  de  chercher  plu  (lot  à  dé¬ 
truire  qu’à  édifier,  plus  affedés  du  ridicule  qui  les 
choque  qu’empreflés  à  voir  eux  mômes  &  à  mon¬ 
trer  la  vérité  ofïufquée.  C’eft  ce  qui  eft  caufe  que 
rarement  le  ledeur  tire  une  grande  utilité  de  leurs 
écrits,  parce  qu’on  n’y  aperçoit  point  qu’ils  aient 
été  animés  par  le  pur  amour  de  la  vérité  ni  par  un 
defir  fincère  de  la  voir  régner  dans  tous  les  cœurs. 

L’évangile  de  la  raifon  pour  être  plus  pur  que 
celui  de  la  fuperftition  n’en  impofe  pas  moins  la 
nécefiité  de  tous  les  ades  intérieurs  Sc  extérieurs 
qui  conftituent  l’homme  fincèrement  vertueux  ;  au 
contraire,  il  rend  nos  devoirs  envers  Dieu  &  envers 
la  fociété  d’autant  plus  indifpen fables  qu’ils  ne  font 
point  fondés  fur  des  fables  ni  fur  robfcurité  de  la 
foi,  mais  fur  les  lumières  mêmes  de  la  raifon  Sc  de 
la  confidence.  Qu’on  s’efforce  d’en  cultiver  les 
précieufes  prémices  dès  l’enfance;  qu’aulieu  d’hé- 
bêter  &  d’abrutir  de  jeunes  tètes  par  un  fatras  d’in¬ 
intelligibles  miftères  &  par  des  femences  de  foi  Sc 
d’imbécilité,  on  ait  au  contraire  un  qrand  foin  de 
rendre  leur  conception  claire  8c  leur  judiciaire  dé¬ 
terminée  par  des  idées  lumineufes  Sc  diftinftes, 
d’accord  avec  la  nature  Sc  la  raifon  ;  c’eft  alors 
qu’on  formera  des  hommes  vraiment  honètes  avec 
d’autant  plus  de  fuccès  Sc  de  facilité  que  les  leçons 
qu’on  leur  donnera  ne  feront  point  en  perpétuelle 


O  < 


r  ?3<s  J 

ontradiéfion  Sc  difionance  avec  leurs  propres  no¬ 
tions  intérieures. 

CXXVII.  Sentimens  naturels  de  commifération 
Sc  d’équité,  tels  font  les  deux  précieux  inftin&s  qui 
nés  avec  l’homme  font  indépendanment  de  fa  vo¬ 
lonté  les  areboutans  de  la  morale  Sc  du  bonheur. 

C’eft  pourquoi  l’on  ne  peut  trop  les  faire  remarquer 
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Sc  y  donner  attention.  Leur  impulfion  précédé 
meme  nos  délibérations  Sc  nous  punit  par  des  re¬ 
mords  lorfque  nous  n’y  fommes  point  fidèles.  Un 
enfant  encore  au  maillot  voit-il  foufîrir  un  autre 
enfant  ?  Machinalement  il  s’agite,  il  pleure,  il 
voudroit  pouvoir  le  fecourir;  tant  la  compafiion 
pour  fon  femblable  eft  un  fentiment  naturel  Sc  né- 
eeffaire  dans  l’homme.  Ce  même  enfant  com¬ 
mence-t-il  à  grandir,  il  difiingue  très  bien  ce  qui 
eft  à  lui  ou  à  fes  camarades  ?  Si  un  autre  lui  dé¬ 
robe  fes  bijoux  ;  il  crie  au  vol,  à  l’injuftice  :  Sc  fi 
lui  meme  fait  mal,  il  le  fent  intérieurement  Sc  le 
manifefie  par  une  rougeur  forcée  ;  tant  eft  inné  en 
nous  ce  fentiment  qui  nous  fait  diftinguer  ce  qui  eft 
jufte  d’avec  ce  qui  eft  injufte.  Nous  ne  pouvons 
trop  l’obferver;  la  commifération  &  l’équité,  tels 
font  les  deux  eflentiels  refforts  qui  perfectionnés  ou 
de traCté s  dans  l’homme  le  font  vertueux  ou  coupa¬ 
ble,  heureux  ou  malheureux.  Que  l’on  foit  dans 
les  grandeurs  ou  dans  l’abjeCtion,  riche  ou  pauvre.* 
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Tarant  ou  ignorant,  tels  font  indiftinftement  pour 
tous  &  à  la  portée  de  tous  les  pivots  de  la  morale  &: 
de  la  paix  intérieure.  Or  comme  ils  font  en  nous 
mêmes,  nul  n’eft  exclu  de  leurs  réels  avantages  &  ne 
fe  perd  que  lorfqu’il  va  follement  chercher  au  de¬ 
hors  ee  qu’il  eut  du  chercher  dans  fon  propre  cœur. 
Quiconque  néglige  cette  bouffole,  en  fe  quittant  foi 
même  s’égare.  En  vain  l’ambition,  la  volupté 
flattent  &  comblent  fes  defirs  ;  en  vain  la  richefle 
couronne  fes  travaux  ;  après  s’être  bien  fatigué 
dans  les  féduifantes  voies  de  l’erreur,  il  ne  trouvera 
dans  la  poflelfion  même  des  objets  délires  ni  repos 
ni  félicité  qu’il  ne  retourne  en  lui  même  pour  y 
•épurer  &c  régler  fes  défirs  fuivant  les  loix  de  l’équité 
&  de  la  bienfaifance.  Donner  une  bonne  éducation 
à  la  jeunette  ;  c’eft,  à  proprement  parler,  dévéloper 
&  faire  fructifier  dans  les  jeunes  âmes  les  germes  na¬ 
turels  que  la  main  de  Dieu  y  a  placés  de  juftice  & 
de  bienfaifance,  principes  amis  de  la  nature  ainfi  que 
de  la  raifon  ;  toute  la  morale  en  eft  une  dépen¬ 
dance  ;  Sz  fes  loix  n’en  font  qu’une -conféquente  dé¬ 
claration. 

Beaucoup  de  gens  ne  regardent  les  fentimens  de 
juftice  &  de  commifération  que  comme  des  devoirs 
inlinués  dans  des  traités  de  morale  &  confacrés  par 
les  philofophes  ou  les  légiflateurs  pour  l’avantage 
des  diverfes  fociétés  humaines.  Il  eft  effentiel  de 
leur  faife  obferver  que  ce  ne  font  pas  feulement  des 
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devoirs  dérivés  de  la  raifon  &  fondés  fur  l’intérêt 
public,  mais  que  ce  font  même  de  primitifs  inftinéls 
de  notre  nature,  les  quels  on  ne  peut  offenfer  im¬ 
punément,  fans  fe  rendre  méprifable  aux  yeux  des 
autres  &  malheureux  en  foi  même. 

Comment  elt-ce  donc  que  des  dévots  ofent  pré¬ 
tendre  à  la  piété  lorfqu’ils  font  fans  commifération 
pour  leur  prochain  &  veulent  palier  pour  des  faints 
lorfqu’ils  ne  font  pas  même  des  hommes  ? 

Combien  eft  aveugle  le  vulgaire  qui  regarde 
comme  des  héros  les  perfonages  malfaifans  qui  l’é¬ 
gorgent  ?  Ce  ne  font  plus  même  de  véritables 
hommes  ;  ce  ne  font  que  des  monftres  enragés  fem- 
blables  à  des  bêtes  féroces  &  carnacières  qui  méri¬ 
tent  toute  notre  horreur» 

Combien  au  contraire  eft  grand  aux  yeux  de  l’hu¬ 
manité  &  heureux  dans  fon  cœur  un  homme  dont 
tous  les  mouvemens  ne  font  que  juftice  &  bienfai- 
fance  ? 

CX XVIII.  Du  principe  de  l’équité  dérivent  tous 
nos  devoirs  envers  Dieu.  Quoi  de  plus  jufte  en  ef¬ 
fet  &  d’une  plus  néceftaire  obligation  que  d’adorer, 
d’aimer  notre  créateur,  &  d’être  fournis  à  fes  vo¬ 
lontés  dans  toutes  les  circonftances  de  notre  vie  ? 
Pouvons  nous  réfléchir  un  inftant  fans  être  ébahis 
de  nôtre  propre  exiftence,  fans  adorer  Dieu  dans 
elle  Sc  dans  le  magnifique  fpeélacle  de  l’univers  ? 
Quel  fujet  d’admiration  en  regardant  notre  propre 
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machine  corporelle  dans  Tes  diverfes  fituations  d’ac? 
tion  ou  de  repos  !  Quelle  ftupéfaélion  en  apcrçevant 
ces  grands  corps  qui  nagent  dans  l’immenfité  des 
cieux  &  exécutent  leur  courfe  avec  une  marche  fl 
exa&e  qu’on  peut  prédire  pour  l’avenir  leurs  ren¬ 
contres  &  leurs  divers  afpeéls  avec  la  plus  grande 
précifion  ?  Peut-on  allez  admirer  cette  variété  des 
faifons  toujours  confiante  fur  notre  globe  &  nécef- 
faire  à  fes  reproductions  ;  cette  abondance  infinie 
d’arbres,  de  fleurs,  de  fruits,  d’herbages  8c  de  moif- 
fons,  qui  couvrent  nos  campagnes  ;  cette  diverfité 
dans  les  individus  des  différentes  efpéces  8c  races 
des  hommes  des  animaux  8c  des  plantes  fans  en  alté¬ 
rer  le  primitif  modèle,  le  même  dans  toutes  les 
contrées  de  la  terre  les  plus  diftantes  entr’elles  8c 
les  moins  acceflibles  où  le  doigt  de  Dieu  feul  peut 
atteindre  ;  cette  diftinction  de  male  &  de  femelle  & 
cette  perpétuité  de  germes  particuliers  que  la  fiigefle 
divine  a  miles  non  feulement  dans  les  animaux  mais 
même  dans  les  végétaux,  afin  de  nous  forcer  à  re¬ 
marquer  que  fes  ouvrages  ne  font  point  des  produc¬ 
tions  du  hazard  mais  que  tout  a  un  deffein  &  un 
arangement  correfpondant.  Tout  jufqu’aux  atomes 
efl  merveille  dans  la  nature  &  nous  montre  la  gran¬ 
deur  de  fon  auteur  qui  a  imprimé  fur  les  plus  petits 
de  les  ouvrages  comme  fur  les  plus  grands  fon  ca¬ 
ractère  infini.  Mais  notre  œil  lui  même,  qui  aper¬ 
çoit  une  portion  de  ces  merveilles,  combien  en  eff -il 
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peignant  fur  fa  retine  tous  les  objets  que  nous  aper¬ 
cevons  avec  leurs  proportions  couleurs  &  nuances 
de  couleurs  mouvemens  repos  &  diftances  ;  variant 
fans  ceife  ou  renouvellant  ces  tableaux  fans  confu- 
fion  quoiqu’avec  une  rapidité  &  une  multiplication 
infinie.  Il  n’eft  pas  pofiible  qu’un  homme  qui  a 
l’ufage  de  fes  fens  &  de  fa  tête  foit  un  Athée  de 
bonne  foi.  S’il  femble  s’en  trouver  quelques  uns* 
ils  ont  certainement  plus  befoin  d’une  falutaire  mé¬ 
decine  pour  fe  guérir  le  cerveau  que  non  pas  d’ar- 
gurnens  *  philofophiques  pour  fe  convaincre  l’efprit. 
C’eft  pourquoi  nous  ne  nous  étendrons  point  pour 
prouver  ni  l’exlftence  de  Dieu  &  fes  attributs  mani- 
feftes  dans  fes  ouvrages  ni  fes  droits  fur  notre  cœur 
evidens  par  eux  mêmes.  Nous  remarquerons  feule¬ 
ment  que  notre  ame  n’a  des  raports  efientiels  & 
fubfiftans  qu’avec  Dieu  feul,  tous  autres  raports 
même  avec  notre  propre  corps  étant  tranfitoires  Sc 
pafifagers.  Comment  donc  pourions  nous  fonger  à 
chercher  notre  bonheur  hors  de  Dieu,  feul  prin¬ 
cipe  de  notre  exiftence  &  de  tous  biens  ?  Com¬ 
ment  eft -ce  dailleurs  que  nous  pourions  croire  nous 
fouftraire  à  fes  regards,  à  fon  bras  ?  Il  eft  partout  : 
nous  vivons  en  fon  immenfité,  entourés  de  fa  puif- 
fance  comme  de  l’air  que  nous  refpirons.  Si  cette 
politîon  eft  eftraïante  pour  les  méchans,  combien  au 
contraire  elle  eft  confolante  pour  ceux  qui  ne  défi- 
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tent  point  d’autre  félicité  qu’en  lui  feul,  fidèles  a 
fon  amour,  fidèles  aux  loix  de  la  raifon  &  de  la  con¬ 
fidence  qu’il  nous  a  données  pour  nons  guider. 

Comme  nous  n’avons  point  été  créés  de  purs 
efprits  ni  pour  vivre  ifolés,  ce  n’eft  point  afifez  de 
rendre  à  Dieu  des  homages  intérieurs  :  nous  lui  en 
devons  encore  d’extérieurs  8c  publics  dans  la  fo- 
ciété  où  nous  vivons.  Cela  ne  fignifie  point  que  le 
culte  doive  être  en  telle  ou  telle  forme,  mais  feule¬ 
ment  qu’il  doit  y  en  avoir  un.  Il  efi:  abfurde  d’at¬ 
tacher  à  fa  forme  une  fi  grande  importance.  Il 
n’en  efi:  d’elle  au  fond  ni  plus  ni  moins  que  des  dif¬ 
férentes  manières  dont  chaque  nation  exprime  les 
fentimens  de  fon  cœur  dans  fes  témoignages  de  po- 
litefie  ;  elles  font  toutes  également  bonnes  dès  qu’elles 
font  l’exprefiion  d’un  cœur  fincère. 

*  Voici  en  abrégé  l’une  des  preuves  philofo- 
phiques  de  l’exiftence  de  Dieu. 

Je  penfe,  donc  je  fuis.  Donc  il  exifie  unecaufe 
première  &  penfante,  principe  d’elle  même  8c  de 
tout  ce  qui  efi:  ;  conféquemment  éternelle,  très 
puiffante,  très  intelligente  8c  très  parfaite.  Lui 
devant  mon  exiftence,  je  lui  dois  mes  hommages, 
8c  c. 

Tel  circuit  que  l’on  fafife,  il  en  faudra  toujours 
revenir  a  cette  caufe  première  Sc  éternelle,  la  quelle 
manifeftement  ne  peut  être  qu’un  Etre  penfant, 
puifqu’il  efi:  évidemment  impoffible  qu’une  caufc 
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aveugle  fans  perception  ni  connoiflance  produilc 
elle  même  l’intelligence  &  le  fentiment. 

Comme  nous  trouvons  dans  notre  exiltence  même 
une  preuve  immédiate  de  celle  de  Dieu,  il  s’en  fuit 
que  l’exiftence  de  Dieu,  loin  d’être  douteufe,  eft 
plus  certaine  pour  nous  que  celle  d’aucune  autre 
chofe  quelconque  hors  de  nous. 

CXXIX.  Si  notre  fejour  a&uel  fur  la  terre  n’efl. 
qu’un  état  de  probation  pour  une  vie  future  ;  c’efl 
un  pur  aveuglement  que  de  nier  la  Providence 
parce  qu’elle  éprouve  les  uns  par  l’adverfité  tandis 
qu’elle  éprouve  les  autres  par  la  profperité  ou  de  ce 
que  fouvent  elle  éprouve  chacun  de  nous  par  un 
mélange  ou  fuccefiion  rapide  de  biens  &  de  maux 
&  par  des  afflictions  plus  cuifantes  que  le  feu.  Les 
objections  à  cet  égard  contre  la  Providence  n’ont 
de  force,  quand  on  y  réfléchit  attentivement,  que 
pour  nous  faire  reconnoître  dans  nos  plaintes  mêmes 
&  dans  nos  fouffrances  une  preuve  des  vues  ulté¬ 
rieures  de  notre  univerfel  créateur.  Pouvons-nous 
douter  que  puifqu’il  a  intimement  gravé  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes  le  déflr  d’être  heureux  & 
la  crainte  d’être  malheureux,  fentimens  vifs  qu’il 
pouroit  calmer  &  contenter  dès  à  prefent,  il  ne  fuf- 
pende  l’exécution  de  fes  vues  fur  nous  qu’afln  que 
nous  puiflions  y  concourir  comme  des  créatures 
libres  qui  ont  la  faculté  de  mériter  &  de  démé¬ 
riter  ? 
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Dans  la  chaîne  de  tous  les  mondes  pofîibles;  de 
faut-il  pas  qu'il  en  exifte  un  de  l’ordre  &  d’un  de¬ 
gré  tel  que  celui  où  nous  vivons  ? 

Dailleurs,  ceux  qui  prennent  fcandale  contre  la 
divinité  à  caufe  du  mal  exiftant  en  ce  monde  nous 
prouvent  qu’ils  n’ont  point  une  jufte  idée  de  fa  fu- 
zeraineté  6c  de  fon  indépendance.  Ils  fupofent  que 
Dieu  dans  fes  voies  ell  néceftité  par  fes  propres  per¬ 
fections  à  choifir  les  plus  parfaites  ou  du  moins  ex- 
emtes  des  défordres  aparens  qui  femblent  y  régner; 
mais  ils  confidèrent  la  perfection  des  voles  de  Dieu 
(dus  par  raport  à  nous  que  par  raport  à  Dieu  même, 
à  qui  l’exiftence  ou  non  exiftence  du  monde  ainfi 
que  fes  degrés  de  perfection  font  chofe  parfaitement 
égale.  Toute  fa  gloire,  toute  fa  grandeur,  tout 
fon  bonheur,  toute  fon  exiftence  font  en  lui  même 
&.  nullement  hors  de  fa  divinité.  C’eft  par  miféri- 
corde  pour  l’univers  qu’il  a  daigné  le  créer,  mais  il 
feft  indifférent  à  lui  même  que  cet  univers  foit  ou  ne 
foitpas  &  qu’il  exifte  avec  plus  ou  moins  de  perfec¬ 
tions.  Faire  bien  &  vivre  heureux,  de  notre  part, 
eft  important  à  notre  propre  perfection  6c  à  notre 
bien  être,  mais  nullement  à  la  divinité  tellement  au 
deffus  de  nos  hommages  8c  de  mille  univers  enfem- 
ble  que  rien  hors  d’elle  même  ne  peut  ajouter  à  fon 
immenfe  exaltation  &  béatitude  ni  rien  en  diminuer. 
La  gloire  de  Dieu  eft  d’être  ce  qu’il  eft  en  lui  mêfnr 


t  z3$  j 

* 

îc  par  lui  même,  mais  ne  conftfte  nullement  dans 
l’adoration  &  la  louange  des  êtres  créés.  C’eft  par 
une  pure  bonté  8c  pour  notre  feul  bonheur  qu’il 
daigne  nous  permettre  de  l’aimer  8c  de  l’adorer. 
Par  l’exiftence  même  des  maux  8c  des  défordres 
aparens  que  fa  toute  puiftance  pouroit  certainement 
empêcher  mais  que  fa  fouveraine  fagefîe  a  volon¬ 
tairement  choift  de  tolérer.  Dieu  nous  inftruit  com¬ 
bien  fa  majefté  eft  indépendante  du  plus  ou  moins 
de  perfection  de  cet  univers  8c  de  tous  les  univers 
poflibles  qui  ne  font  rien  en  fa  préfence  :  ce  qui 
n’empêche  point  que  pour  nous  fes  créatures  ce  ne 
foit  une  intime  obligation  de  nous  profterner  hum¬ 
blement  8c  avec  reconnoiftance  devant  notre  fouve- 
tain  créateur,  pleins  du  délir  de  marcher  en  fa  pré¬ 
fence  fidèles  à  fon  amour  8c  à  nos  devoirs.  Il  n’y  a 
point  dailleurs  pour  nous  d’autre  moïen  d’être  ré¬ 
ellement  8c  intérieurement  heureux  en  ce  monde  ci; 
au  point  que,  dans  le  cas  même  où  il  n’y  auroit 
point  une  autre  vie,  nous  ne  pouvons  efpérer  ici  bas 
de  vraie  félicité  dans  notre  cœur  qu’en  rempliflant 
les  devoirs  diètes  par  la  raifon  8c  par  la  confcience. 

**  Obfervons*  que  s’il  eil  égal  à  Dieu,  d’être 
t(  adoré  par  des  créatures  ou  de  ne  l’être  point  ; 
««  §’il  n’en  eft  ni  plus  ni  moins  parfait  Sc  heureux 
“  foit  que  l’un  ou  l'autre  arive  ;  il  eft  vifible  que 
d’être  adoré  par  telles  ou  telles  créatures,  par 
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des  adorations  finies  ou  infinies,  d’un  moindre  ou 
«  d’un  plus  grand  prix,  tout  cela  eft  égal  par  ra- 
s(  port  à  lui.” 

Notre  devoir  n’eft  point  d’adorer  l’être  infini  par 
des  homages  infinis  mais  par  des  homages  aufli  éten¬ 
dus  que  notre  capacité.  C’eft  une  pieufe  illufion, 
de  préfenter  à  Dieu  les  homages  de  fon  prétendu 
fils  incarné,  fous  pretexte  qu’ils  font  infinis  &  feuls 
dignes  de  fa  grandeur.  Ce  font  les  homages  de 
notre  cœur  même  que  Dieu  exige.  Ils  ne  peuvent 
être  vicieux  ni  indignes  de  la  divinité  que  dans  le 
cas  où  ils  font  moindres  que  l’étendue  de  notre  ca¬ 
pacité.  La  fuperftition  &  l’intérêt  des  Prêtres 
tranfplantent  toujours  la  religion  hors  de  nous 
mêmes  8c  fur  leurs  autels,  au  lieu  que  c’eft  dans 
notre  propre  cœur  qu’elle  doit  eflentiellement  fub— 
fifter. 

*  Je  pourois  dire  que  contre  la  fuperftition  je 
fais  ici  ufage  non  feulement  du  fentiment  mais  de* 
expreiïions  mêmes  de  l’un  de  fes  plus  profonds  & 
plus  eftimables  doéleurs  dans  fon  traité  de  l'attion  de 
Dieu  fur  les  créatures  :  mais  peu  importe  fon  auto¬ 
rité  pour  ou  contre  ni  celle  d’aucun  homme  quel¬ 
conque  :  c’eft  la  feule  lumière  intérieure  de  la  vé¬ 
rité  qui  a  droit  fur  notre  perfuafion  8c  conviétion. 
Par  cette  raifon  je  cite  8c  cotte  rarement,  excepté 
des  paffa-ges  que  fans  vérification  l’on  ne  pouroit 
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croire  ctre  dans  la  Bible  ou  dans  les  autres  écrite 
que  je  mentionne. 

CXXX.  Ceux  qui  veulent  que  Dieu  ait  été 
obligé  de  créer  de  tous  les  inondes  h  plus  parfait 
poflible  peuvent  en  prétendre  autant  ou  du  moins 
avec  autant  de  fondement  a  1  égard  de  chaque  indi¬ 
vidu  renfermé  en  notre  monde.  Or  fi  cette  pré¬ 
tention  eft  folle  en  l’aplicant  à  chaque  individu,  il 
s’enfuit  qu’elle  eft  faufie  auflî  à  l’égard  de  notre 
monde,  le  quel  très  certainement  n’eft  à  l’égard  de 
la  multitude  des  autres  mondes  inconnus  dont  nous 
apercevons  les  preuves  dans  les  difiances  infinies  du 
firmament  que  comme  un  fimple  individu  efi:  à  l’é¬ 
gard  de  toute  l’efpéce  humaine  en  général.  C’eft 
précifément  dans  la  variété  des  dégrés  de  perfedion 
Sc  des  talens  accordés  à  chacun  que  la  toute  puif. 
fance  fe  plaît  à  marquer  fa  magnificence  qui  ne 
connaît  d’autre  choix  ni  d’autres  bornes  que  fa  pro¬ 
pre  volonté.  La  perfedion  des  ouvrages  de  Dieu 
ne  confifte  point  à  contenir  chacun  tous  les  dégrés 
de  perfedion  poüibles,  mais  à  contenir  chacun  les 
dégrés  qui  conviennent  &  font  proportionés  à  fes 
ddfeins. 

Gémifiant  de  ce  que  plufieurs  perfonnes  frapées 
des  aparentes  iinperfedions  de  ce  monde  ci  font 
tentées  d’en  murmurer  contre  la  fageife  divine,  & 
fouvent  les  attribuant  au  prétendu  péché  originef 
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fe  jettent  en  eonféquence  dans  la  fuperftition  ;  nous 
avons  cru  devoir  les  prémunir  dans  cet  article  ci  & 
dans  le  précédent.  Nous  fentons  bien  que  quel¬ 
ques-unes  infifteront  particulièrement  fur  le  mal 
moral.  C'eft  pourquoi  en  leur  faveur  nous  obfer- 
verons,  que  le  mal  moral  n’eft  mal  que  par  raport  à 
nous  par  le  manque  de  conformité  entre  nos  a&ions 
&  nos  devoirs  ;  mais  que  fon  phifique  fe  tourne  en 
bien  dans  les  mains  de  Dieu  ;  &  que  le  grand  œuvre 
de  la  nature,  qui  s’alimente  &  fe  reproduit  fans 
cefTe  de  fa  propre  fubftance,  ne  s’accomplit  pas 
moins  par  nos  vices  comme  par  nos  vertus  :  enforte 
que  nous  pouvons  blâmer  l’homme  qui  commet  le 
mal  moral  comme  agiffant  contradiéloirement  à  fes 
devoirs  à  fa  félicité  réelle  Sc  au  bon  ufage  qu’il  eut 
pu  faire  de  fa  liberté  ;  mais  nous  ne  pouvons  blâ¬ 
mer  Dieu  qui  le  permet,  parce  qu’il  ne  le  fait  que 
pour  ne  point  gefner  notre  libre  arbitre  dans  nos  ac¬ 
tions,  &  parce  que  dailleurs  tels  qu’en  foïent  les  ef¬ 
fets  il  les  rend  toujours  utiles  conformement  à  fa 
prefcience  &  à  l’ordre  même  de  l’univers. 

CXXXI.  Quelques  voïageurs  dans  leurs  relations 
parlent  comme  aïant  rencontré  des  peuples  entiers 
d’ Athées  fans  aucun  culte,  gens  dailleurs  cruels  fé¬ 
roces  &  dénaturés  jufqu’à  manger  leurs  femblables. 
N  os  fauvages  Américains  font  par  eux  rangés  dans 
cette  claffe.  Véritablement  les  Européens,  qui  les 
aïant  provoqués  par  une  invafion  ne  les  connoillent 
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que  par  des  traits  de  vengeance  &  de  fureur,  ne 
peuvent  pas  en  dire  grand  bien.  Mais  nous  autres 
Quakers,  qui  nous  fommes  comportés  à  leur  égard 
d’une  manière  différente  des  autres  Européens,  en 
avons  éprouvé  des  traitemens  plus  humains.  Je 
m’eflime  heureux  de  pouvoir  défabufer  l’Europe 
touchant  l’Athéifme  qu’on  leur  attribue.  Etant  en 
converfation  avec  un  de  leurs  chefs,  je  faiûs  Toc- 
canon  d’éclaircir  ce  point.  Il  m’affura  être  à  fa 
parfaite  connoiffance  qu’il  n'exifle  point  une  horde 
de  ceux  que  nous  apelons  fauvages  dans  l’Amerique 
feptentrionale  la  quelle  ne  reconnoiffe  le  tout  voïant 
&  qu’ils  le  prennent  à  témoin  dans  tous  leurs  traités 
publics  &  particuliers.  Je  lui  demandai  s’ils  fe  ré- 
uniffoient  pour  adorer  :  il  me  dit  que  quand  ils  font 
cnfemble  c’eft  l’ufage  que  dans  une  de  leur  alte  en 
plein  champ  le  chef  recommende  de  craindre  le  tout 
voïant  Sc  de  marcher  en  fa  préfence.  Je  défirai  fa- 
voir,  quel  crime  efl  réputé  parmi  eux  le  plus  grand. 
Il  me  répondit  que  c’eft  l’adultère,  mais  que  le  cas 
arive  rarement.  Il  ajouta  que  toutefois  il  en  con- 
noilToit  un  exemple  &  qu’il  avoit  vu  en  cette  occa- 
fion  là,  combien  par  le  crime  un  homme  naturelle¬ 
ment  courageux  devient  méconnoiffable  Sc  petit 
quand  il  eft  devant  Toffenfé  ;  que  celui  ci  dans  fes 
violens  tranfports  fut  furtout  frapé  de  ce  que  le 
coupable  eut  pu  s’oublier  jufqu’à  outrager  dans  un 
degré  fi  grand  la  préfence  du  tout  voïant;  que  dans 
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fa  fureur  il  avoit  été  prêt  à  maflacrer  le  coupable; 
mais  que  trouvant  plus  généreux  de  pardonner  que 
de  fe  vanger  il  lui  avoit  fait  grâce  à  condition  d’en 
être  fuivi  à  l’avenir  dans  toutes  fes  courfes  &  dans 
tous  fes  combats. 

CXXXII.  Savoir*,  fi  notre  ame  meurt  avec  le 
corps  ou  lui  furvit?  C’eft  un  des  grands  doutes 
que  les  impies  opofent  contre  la  religion,  préférant 
dans  cette  incertitude  raccompliffement  de  leurs  dé- 
firs  à  celui  de  leurs  devoirs.  Nous  pourions  leur 
obferver  que  pour  agir  avec  prudence  ils  devroient 
avant  que  de  marcher  dans  les  voies  du  vice  s’afîu- 
rer  au  moins  que  notre  ame  périt  en  même  tems  que 
le  corps  :  carfi  au  contraire  elle  lui  furvit,  à  quelle 
terrible  punition,  à  quels  immenfes  chatimens  ne 
s’expofent-ils  point  ?  Nous  pourions  en  outre  ajou¬ 
ter  que  le  doute  même  en  cette  matière  importante 
fuffit  pour  troubler  toutes  leurs  profpérités  à  moins 
qu’elles  ne  foïent  légitimes  &  doit  par  conféquent 
les  déterminer  à  ne  s’en  point  permettre  d’autres.. 
Mais  nous  allons  plus  loin  &  nous  difons  que  même 
en  fupofant  notre  ame  mortelle  avec  le  corps  il  n’y 
a  point  de  vraie  félicité  pour  elle  pendant  cette  vie, 
nous  ne  voulons  point  dire  au  dehors  &  en  aparence 
mais  dans  fon  intérieur  &  en  réalité,  à  moins  que 
de  conformer  nos  aétions  &  nos  defirs  aux  loix  de 
la  raifon  8c  de  la  confcience.  C’eft  ce  dont  il  eft 
sffentiel  que  chacun  foit  inftruit  dans  fa  jeune  fie. 
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Faute  d’en  être  efficacement  prévenue,  la  multitude 
s’égare,  confent  d’être  coupable  en  vue  d’atteindre 
au  bonheur  &  s’en  éloigne  au  contraire  en  propor- 
tion  qu’elle  court  davantage  après  lui  dans  des  voies 
d’illufion.  Un  à  peine  entre  mille  femble  toucher 
à  fon  but,  comblé  d’honneurs  de  richeffes  8c  de 
plaifirs.  Mais,  tandis  que  le  public  le  croit  heu¬ 
reux,  parce  qu’il  pofféde  tout  ce  que  le  vulgaire  ré¬ 
puté  faire  des  heureux  ;  fon  cœur  lui  dit  en  fecret, 
qu’il  n’y  a  point  de  réel  bonheur  pour  lui,  parce 
qu’aulieu  d’établir  le  fien  fur  les  loix  de  la  raifon  8c. 
de  l’équité  il  l’a  fondé  uniquement  fur  des  biens 
d’opinion,  vuides  &  infuffifans  par  eux  mêmes,  ac¬ 
quis  fouvent  par  des  injuftices  8c  par  des  crimes» 
Vous  le  croiriez  fmgulièrement  au  comble  de  toutes 
félicités  ce  Lord  célébré  par  fa  vaile  opulence  ainfi 
que  par  fes  grands  fuccès  dans  l’Inde,  li  lui  même 
n’étoit  un  exemple  à  jamais  mémorable  qu’à  force 
de  crimes  on  peut  quelquefois  devenir  allez  riche 
pour  calmer  les  loix  mais  jamais  allez  pour  calmer 
les  éguillons  fecrets  de  la  confcience.  Malgré  les 
jouiiTances  de  toute  efpéce  que  les  plaifrs  &  les 
beaux  arts  s’empreffent  à  l’envi  de  réunir  autour  de 
lui,  un  remord  rongeur  ne  lui  permet  aucun  repos. 
Dans  fon  fommeil  troublé,  intérompu,  il  croit  voir 
continuellement  les  anciennes  viétimes  de  fon  in¬ 
iquité  qui  demandent  vengeance  contre  lui.  Qu’on 
juge  à  quels  excès  il  doit  avoir  fouffert,  quoique 
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d’une  manière  cachée,  puifque  finalement  fuccom- 
bant  à  la  violence  des  fuplices  intérieurs  qu’il  en¬ 
dure,  au  moment  où  chacun  nommant  Lord  Cleive 
croit  nommer  le  bonheur  même,  il  fe  tue. 

*  A  cette  queftion,  favoir  fi  l’ame  périt  avec  le 
corps  ou  lui  furvit,  fe  réduit  exactement  celle  de 
fon  immortalité  ;  parce  que  l’immortalité  propre¬ 
ment  dite  n’apartient  qua  Dieu;  &  bien  loin 
qu’elle  puifie  être  un  apanage  néceflaire  &  infépara- 
ble  d’aucunes  créatures  quelconques,  leur  conferva- 
tion  même  eft  un  adte  de  création  continuée,  qui 
dépend  de  la  feule  volonté  de  Dieu  &  nullement  de 
leur  nature  telle  qu’elle  foit  corporelle  ou  fpiri- 
tuelle. 

CXXXIII.  Selon  le  cours  établi  par  l’auteur  de 
la  nature,  la  matière  change  déformé,  mais  ne  s’an- 
néantit  point.  A  plus  forte  raifon,  notre  ame  n’a- 
t-elle  point  à  craindre  ni  à  efpérer  fon  annéantifle- 
ment  ;  elle,  dont  la  fubltance  fpirituelle  n’aïant  point 
de  parties  n’eft  fujette  ni  à  difperfion  ni  à  corrup¬ 
tion  comme  la  fubftance  corporelle.  Je  ne  dis  point 
l’effence  mais  la  diftinétion  de  ces  deux  fubftances 
telle  que  puiffe  être  leur  nature  eft  fi  intimement 
fenfible  pour  peu  qu’on  veuille  y  réfléchir  que  nous 
pouvons  nous  difpenfer  d’y  infifter.  Qu’on  atté¬ 
nué,  qu’on  agite,  qu’on  reftafle  une  portion  de  ma¬ 
tière  tant  qu’on  le  voudra  ;  qu’elle  devienne  par 
comparaifon  avec  la  flamme  ce  que  celle  ci  eft  par 
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raport  aux  corps  pefans  ;  quelle  atteigne  les  degrés 
d’agilité,  de  pénétrabilité  de  la  matière  la  plus  fub- 
tile  ;  ce  ne  fera  après  tout  cela  que  de  la  matière 
autrement  configurée  ou  agitée,  mais  jamais  ce  ne 
fera  cet  efprit  réfléchiffant,  arbitre  &  juge  de  fes 
propres  opérations,  dont  la  penféeeft  dans  un  même 
moment  en  Europe  &  en  Amérique,  parcoure  la 
terre  &  les  deux,  confidère  &  aprofondit  des  vé¬ 
rités  &  des  raports  immatériels  que  rien  fous  les 
fens  ne  peut  peindre  ni  définir.  Il  eft  vrai  Sc  cer¬ 
tain  qu’en  cette  vie  notre  ame  eft  unie  à  un  corps  & 
par  raport  à  lui  à  tous  les  objets  matériels  dans  un 
degré  plus  ou  moins  grand  à  raifon  de  leur  proxi¬ 
mité  &  de  leur  importance  pour  la  confervation  de 
ce  même  corps.  Afin  que  par  les  befoins  corporels 
notre  ame  ne  foit  point  trop  remplie  ni  occupée,  il 
eft  remarquable  que  la  bonté  fupreme  a  daigné 
nous  accorder  l’aide  des  fens  comme  de  naturels 
farveillans  pour  nous  en  avertir  foigneufement. 
Un  fentiment  vif  nous  abrège  toute  difeuflion  Sc 
ne  nous  permet  pas  même  d’être  incertains  ni  pa- 
reffeux  par  raport  a  ces  befoins  corporels  ni  par  ra¬ 
port  à  la  qualité  des  fecours  bienfaifans  ou  malfai- 
fans  que  nous  leur  portons.  Mais  de  ce  que  nous 
avons  une  fi  grande  conneétion  avec  notre  corps  & 
avec  d’autres  fubftances  de  meme  nature  à  caufe  de 
lui,  s’en  fuit-il  donc  que  nous  n’aïons  d’idée  qu’à 
l’occafion  du  corps  ?  Peu  m’importe  li  tel  philo r 
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fophe  ancien  ou  moderne  *  que  ce  fbit  l’aflure  ainfi  : 
l’expérience  m’a  convaincu  du  contraire.  Les  ra- 
ports  des  êtres  immatériels  en  ne  les  confidérant 
même  que  comme  des  êtres  poflibles  &  non  exiftans  ; 
la  confonance  ou  diffonance  de  leurs  attributs  aper¬ 
çue  par  notre  efprit  ;  les  merveilles  de  l’être  en  gé¬ 
néral,  de  l’être  infini  &  fouverainement  parfait, 
trop  vaftes  pour  que  notre  efprit  borné  puiffe  les 
aprofondir  ;  mais  toutefois  indubitablement  aper¬ 
çues  par  tout  efprit  qui  pointe  vers  elles  fa  ré¬ 
flexion  ;  les  raports  des  raports  entre  les  vérités  de 
pur  intellect  &  métaphiflques,  dont  certainement 
notre  ame  a  des  notions  ;  de  bonne  foi,  font-ce  les 
fens  qui  nous  en  adminiflrent  les  idées  ?  C’eft  tout 
le  contraire,  puifque  nous  ne  les  faifliffons  qu’à  pro¬ 
portion  que  nous  faifons  abftraétion  &  renoncement 
tant  à  nos  fens  qu’à  toutes  idées  corporelles. 

De  plus,  je  prie  d’obferver  ce  qui  fe  pafle  en  nous 
ordinairement  lorfque  pour  la  première  fois  on  nous 
énonce  des  vérités  clairement  fondées  fur  la  raifon 
&  le  bon  fens.  Il  nous  femble  alors  intérieurement 
qu’on  ne  nous  aprend  rien  de  nouveau  mais  qu’on 
aide  feulement  notre  mémoire  ou  notre  attention  & 
qu’on  ne  fait  qu’écarter  un  voile  qui  nous  empêchoit 
de  bien  voir  ce  que  nous  entrevoïons  déjà.  Les 
yeux  de  notre  ame  font  fl  réels  indépendanment  de 
l’effet  de  nos  fens  que  fl  un  efprit  porté  à  la  médi¬ 
tation  fe  met  à  réfléchir  fans  aucun  fecours  de  livrer 
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ni  d'inflruélions  &  à  creufer  en  lui  même  il  y  dé¬ 
couvre  des  richeffes  enfouies  &  une  chaîne  immenfe 
de  vérités  il  confiantes  8c  fi  généralement  uniformes 
qu'en  Europe  dans  l’Amérique  ou  dans  l’Afie,  &c. 
tout  homme  qui  s’aplique  aux  mêmes  combinaifons 
foit  fur  les  nombres  arithmétiques  foit  fur  les  prin¬ 
cipes  généraux  de  la  morale  trouve  les  memes  ré- 
fultats  tant  que  fon  attention  n’efl  point  diftraite  ou 
féduite  par  des  préjugés  :  enforte  que  comme  nier 
l’influence  des  fens  fur  l’ame  feroit  une  pure  folie, 
de  même  auffi  c’en  feroit  une  d’un  autre  genre  que 
de  nier  i’exiflence  de  ces  idées  immaterielles  8c  uni- 
verfelles  dont  la  chaîne  &  le  dévelopement  fe  mani- 
feflent  à  notre  ame  indépendanment  de  nos  fens. 

Afin  qu’on  ne  m’attribue  point,  à  caufede  ce  qui 
précédé,  de  croire  que  nous  naiffons  avec  des  idées 
innées;  je  déclare  pofitivement  que  je  fuis  tort 
éloigné  de  cette  opinion  autant  que  je  le  ferois  de 
dire  qu’un  enfant  aperçoit  8c  diftingue  les  objets 
dans  le  fein  de  fa  mère  ou  dès  qu'il  vient  au  monde. 
Mais  comme  cet  enfant  a  toutefois  des  lors  des  yeux 
propres  à  les  voir  un  jour  à  mefure  que  fes  organes 
fe  débrouilleront  8c  fe  fortifieront  ;  ce  même  il  naît 
avec  la  faculté  d’apercevoir  intérieurement  la  lu¬ 
mière  du  foleil  univerfel  de  nos  âmes,  du  quel  celui 
qui  éclaire  nos  yeux  corporels  n’efl  qu’une  image 
foible  8c  imparfaite.  Or  quoique  ce  foleil  foit  con- 
ftamment  le  même  pour  tous,  jeconfcfle  qu’en  nous 
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la  faculté  intellectuelle  eft  ainfi  que  celle  des  yeux  du 
corps  fufceptible  de  degrés  &  d’obftacles  comme 
auiïi  d’améliorations  &  de  fecours  accefîoires  :  pro¬ 
grès  &  altérations  dans  cette  faculté  intellectuelle 
qui  n’empêchent  point  qu’elle  ne  foit  cependant  une 
faculté  primitive  &  eflentielle  à  la  nature  de  notre 
ame,  comme  nos  yeux  le  font  à  notre  organifation 
malgré  qu’ils  foient  fouvent  foibles  malades  ou  en¬ 
dormis. 

Quoique  Dieu  ne  nous  ait  point  donné  de  con- 
noître  à  fond  l’eflence  de  la  matière  ni  celle  de 
l’ame  ni  de  pouvoir  par  conféquent  contenter  toute 
curiofité  à  cet  égard,  toutefois  il  nous  a  fuffifament 
accordé  de  connoiflfance  pour  diftinguer  que  l’une 
n’eft  point  l’autre  :  &  dailleurs  l’exiftence  de  notre 
ame  eft  fi  certaine  pour  elle  même  qu’elle  ne  peut 
même  en  douter  fans  exifter;  enforte  que  dans  l’or¬ 
dre  des  vérités  fa  démonftration  eft  primitive  & 
plus  facile  que  celle  de  l’exiftence  de  notre  corps. 

Convaincu,  non  fur  oui  dire  mais  par  mes  pro¬ 
pres  reflexions,  de  la  diftinCtion  entre  l’ame  &  le 
corps  ;  intérieurement  je  conçois  que  quoique  l’u¬ 
nion  des  deux  fubftances  foit  nécefîaire  pour  confti- 
tuer  l’homme,  elle  nel’eft  pas  toutefois  à  l’exillence 
de  chacune  féparement.  Lorfque  le  corps  après 
notre  mort  retourne  fe  confondre  parmi  fes  primi¬ 
tifs  élémens,  il  achève  ce  qu’il  avoit  déjà  corn- 
piencé  de  faire  pendant  notre  vie  :  l’ame  dégagée  de 
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ics  entraves  n’en  devient  que  plus  aétive  8c  plus  en¬ 
tière  dans  fa  fphère  intellectuelle,  dans  fon  propre 
élément,  c’eft  à  dire,  en  Dieu,  dont  la  préfence 
fait  alors  fon  bonheur  ou  fon  malheur,  félon  qu’elle 
même  a  opéré  fa  deftinée  par  l’ufage  de  fon  libre 
arbitre  pendant  le  cours  de  cette  vie  mortelle. 

Sc  ïons  en  très  perfuadés  :  ce  n’efl  pas  en  vain 
que  Dieu  a  mis  en  nous  le  défir  de  l’immortalité  8c 
celui  d’une  félicité  fans  bornes  que  rien  hors  de  lui 
ne  peut  contenter.  S’il  ne  nous  eut  point  deftinés 
à  jouir  de  fes  bontés,  il  n’eut  point  mis  en  nous  des 
élans  vers  elles  ni  cette  foif  de  l’être  8c  du  bien 
être  en  général  oui  font  lui  même. 

Nous  en  feignons  les  mêmes  vérités,  diront  les 
fuperditieux.  Oui,  vous  les  enfeignez,  mais  en  y 
joignant  des  fables  qui  y  nuifent.  Ce  font  feule¬ 
ment  ces  fables  que  nous  détruifons  ;  8c  la  vérité 
brille  alors  d’un  éclat  plus  pur.  Chacun  fait  alfez 
que  la  préfence  de  Dieu  fuffit  pour  faire  par  elle 
même  la  récompenfe  des  bons  8c  la  punition  des 
médians  dans  le  dégré  qu’il  plaît  à  fa  bonté  &  à  fa 
jultice  fans  que  pour  conçevoir  un  paradis  8c  un  en¬ 
fer  apr's  cette  vie  il  faille  recourir  à  des  dogmes 
ab  fur  des  ni  à  de  ridicules  fêtions  telles  que  les  vi¬ 
dons  de  Sainte  Thérefe  citées  par  Nicole  dans  fon 
traité  des  quatre  fns  de  l’homme  où  dailleurs  il  y  a 
du  bon. 

*  Locke  eft  fans  contredit  le  plus  refpeétable  de 
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ceux  qui  ont  attribué  à  nos  fens  l’origine  de  toutes 
nos  idées.  Ce  principe  de  la  vieille  école  fembloit 
faire  Théfe  contre  les  idées  innées  dans  la  première 
édition  de  fon  Effai fur  V entendement  humain ,  mais 
il  eut  foin  de  l’en  retrancher  depuis,  parce  que  la 
fubftance  même  de  fon  livre  y  fait  contradiction, 
n’aïant  pu  s’empêcher  d’y  reconnoître  deux  fources 
où  notre  entendement  puife  toutes  fes  idées  fimples, 
les  unes  que  nous  recevons  du  dehors  par  l’aCtion 
des  fens,  &  les  autres  que  notre  entendement  trouve 
en  lui  même  confiderant  ce  qui  s’y  paffe.  Locke 
a  pelle  ces  deux  fources,  la  fenfation  &  la  réflexion. 
Les  idées  des  qualités  fenflblcs,  dit-il,  ne  peuvent 
venir  dans  i’efprit  de  l’homme  que  par  l’a&ion  des 
fens  ni  celles  des  opérations  d’une  fubftance  pen- 
fante  que  par  ce  qu’il  trouve  en  lui  même,  favoir, 
perception,  penfée,  doute,  croïance,  raifonnement, 
connoiftance,  volonté,  &c.  il  apelle  tout  cela  expé¬ 
rience.  Ce  mot  dans  le  langage  n’eft  qu’un  ;  maïs 
les  fources  de  cette  expérience,  c’eft  à  dire  de  nos 
idées,  font  réellement  deux  fources  diftinCtes,  comme 
il  l’avoue  lui  même  ;  nos  connoiffances  intellec¬ 
tuelles  aïant  leur  fource  dans  l’entendement  lui 
même,  fource  différente  de  l’aCtion  des  fens  8c  qu'on 
doit  fe  garder  de  confondre  avec  celle  ci.  Ne 
croïez  point  que  la  fource  de  nos  connoiffances  in¬ 
tellectuelles  foit  dans  les  écrits  de  Locke  une  pure 
faculté  paflive;  il  l’a  regardé  comme  une  puif- 
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lance  fi  aéUve  qu’il  lui  attribue  la  formation  des 
idées  les  plus  abftraites  &  les  plus  illimitées,  comme 
nous  aurons  occafion  d’en  parler  ci  après. 

Bien  loin  qu’il  ait  cru  la  matière  éternelle  Sc  pre¬ 
mier  principe  des  êtres  penfans,  il  dit  qu’elle  eft 
neceftairement  l’ouvrage  d’un  être  intelligent  éter¬ 
nel  &  très  puifîant  ;  que  de  fa  nature  elle  eft  viftble- 
ment  deftituée  de  fentiment,  de  perception  8c  même 
de  mouvement;  8c  qu’il  n’eft  pas  moins  au  deftus 
de  la  capacité  de  la  matière  8c  du  mouvement  de 
produire  la  connoifiance  qu’il  n’eft  au  deftus  des 
forces  du  néant  de  donner  l’exiftence  à  la  matière. 
Telles  font  fes  expreflions  :  8c  cependant  il  avance 
que  peut-être  il  nous  fera  éternellement  impofiible 
de  connoître,  fi  Dieu  n’a  point  donné  à  quelques 
amas  de  pouftière  difpofés  d’une  certaine  façon  la 
puiftance  de  penfer. 

Doute  inconftftent  &  d’une  dangereufe  confé- 
quence.  Matière  8c  penfée  femblent  certainement 
les  deux  extrémités  les  plus  opofées  dans  la  nature 
8c  prefque  deux  contraires  exclu ft fs.  Je  conçois, 
cependant,  qu’à  un  corps  organifé  d’une  certaine 
façon  fe  peut  joindre  la  puiftance  étrangère  de  pen¬ 
fer  ;  comme,  par  comparaifon  à  une  bougie  ou 
lampe  préparée,  la  quelle  j’allume  préfentement, 
eft  jointe  la  puiftance  d’éclairer.  Mais,  ainft  que 
cette  bougie  ou  lampe  quoique  d’une  efpéce  conve¬ 
nable  ne  s'allumera  point  8c  ne  donnera  point  de 
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lumière  à  moins  qu’on  ne  lui  communique  un  feu 
élémentaire  qui  vient  agir  fur  elle  &  s'incorporer 
pour  ainli  dire  avec  elle  pour  le  tems  de  fa  durée  : 
de  meme,  un  corps  doué  de  tous  fes  organes  n’eft 
point  toutefois  celui  d'un  être  penfant,  s’il  n’eft 
animé  par  la  puiffance  de  penfer,  la  quelle  en  eft 
abfolument  diftinéte  comme  il  eft  vifible  dans  un 
cadavre,  &  la  quelle  fans  aucun  changement  que  de 
nom  eft  précifement  ce  que  nous  apellons  ame . 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  celle  des  bêtes, 
qui,  non  obftant  qu’elle  paroilfe  très  fenfible,  fem- 
ble  tendre  feulement  vers  des  objets  matériels  pro¬ 
chains  &  paftagers.  Mais  quant  à  l’ame  humaine, 
dont  nous  pouvons  parler  avec  plus  de  certitude 
aïant  pour  guide  celie  de  nos  fentimens  intérieurs 
&  la  quelle  ame  a  une  naturelle  tendance  vers  l’im¬ 
mortalité  fans  égard  pour  le  corps  &  fou  vent  même 
en  le  facrifiant  volontairement  ;  nous  devons  obfer- 
ver  que  non  feulement  elle  n’eft  pas  plus  annéantie 
après  fa  féparation  d’avec  le  corps  que  ne  l’eft  ce 
feu  élémentaire  qui  ceffe  de  briller  après  l’extinétion 
d’une  lampe  fans  ceffer  pour  cela  d’exifter;  mais 
que  très  particulièrement  ce  vioi  qui  conftitue  l’i¬ 
dentité  de  notre  ame  ;  ce  moi  qui  fe  reconnoit  foi 
même  comme  fauteur  &  l'arbitre  de  fes  bonnes  ou 
mauvaifes  aétions,  qui  s’en  loue  ou  s’en  accufe, 
doit  fubfifter  après  la  mort  du  corps  comme  il  fub- 
liftoit  auparavant  malgré  les  continuelles  variations 
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de  ce  meme  corps.  Que  Ton  réfléchiffe  un  peu,» 
combien  pèfent  les  alimens  foit  folides  ou  liquides 
qui  entrent  dans  le  corps  d’un  homme  durant  une 
longue  fuite  d’années  :  combien  néceffairement  ce 
corps  eh  différent  de  ce  qu’il  feroit,  fi  les  particules 
qui  l’ont  jamais  compofé  n’étoient  prefque  toutes 
difperfées  &  auifi  réellement  mortes  à  l’égard  de  cet 
homme  comme  le  feront  après  fon  décès  celles  qui 
relient  en  remplacement  des  anciennes.  Cependant 
ce  moi ,  qui  confciîue  l’identité  de  l’ame  telle  que 
puilTe  être  fon  eifence,  a  toujours  exifté  :  8c  pour¬ 
quoi  ne  continueroit-il  pas  à  exifler  de  même  après 
une  nouvelle  8c  dernière  altération  du  corps  comme 
il  a  fait  après  les  précédentes  ?  L’idée  de  la  juftice 
divine  ne  permet  aucun  doute  à  cet  égard.  Se  pou- 
roit-il  fous  le  gouvernement  d’un  etre  fouveraine- 
raent  jufte  8c  infiniment  parfait  qu’il  n’y  eut  point 
après  notre  mort  une  récompenfe  pour  les  bons  8c 
une  punition  pour  les  méchans  ?  N’y  a-t-il  pas  en 
ce  monde  des  gens  calomniés,  malheureux,  perfé- 
cutés  8c  mis  à  mort  à  caufe  même  de  leur  honè- 
t été  ;  tandis  que  leurs  perfécuteurs  triomphent  avec 
infolence  Sc  s’engraiilent  d’iniquités  ?  Regardez  ce 
moudre  qui,  pour  s’élever  8c  s’enrichir,  volontiers 
afiameroit  Sc  égorgeroit  tous  fes  compatriotes  :  al- 
feétant  d’être  libre  des  vaines  craintes  d  un  autre 
monde,  il  femble  finir  mollement  &  fans  remord 
une  vie  plongée  dans  les  plaiiirs  ainfi  que  dans  les 
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crimes.  N’eft-il  pas  lui  meme  un  argument  8c  une 
preuve  qu’il  doit  y  avoir  après  la  mort  une  punition 
pour  les  méchans  8c  un  meilleur  fort  pour  les  gens 
honêtes  ?  C’efl:  un  dogme  incontrovertible,  fonde 
fur  les  lumières  de  la  raifon  univerfelle  &  que  tout 
homme  qui  fait  ufage  de  fes  facultés  naturelles  pour 
réfléchir  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoître  par  fon 
propre  jugement.  Ce  dogme  n’a  pas  befoin  d’autre 
autorité  ni  d’autre  appui  que  celui  de  la  raifon  :  8c 
c’efl:  l’expofer  à  devenir  douteux,  furtout  pour  des 
gens  intérefles  à  l’annéantir,  que  de  le  fonder  fur 
une  prétendue  révélation  en  y  joignant  des  fables 
abfurdes  telle  que  celle  de  la  réfureétion  générale 
de  tous  les  hommes  avec  leurs  mêmes  corps,  la 
quelle  fupofe  poflible  contre  les  loix  de  la  nature 
l’identité  phifique  des  mêmes  corps.  C’efl:  une  er¬ 
reur  pieufe  &  une  ineptie  dans  de  bonnes  gens.; 
mais  de  la  part  de  matérialiftes  cachés  fous  le  man¬ 
teau  de  la  philofophie  8c  de  la  religion,  c’efl:  une 
maligne  adrefle  que  de  déplorer  l’impuiflance  de  la 
raifon  humaine  à  rien  connoître  de  l’exiflence  8c  du 
fort  de  nos  âmes  après  notre  mort  8c  de  s’en  référer 
fur  ce  point  à  la  révélation.  Cette  forte  la  de  phi- 
lofophes  8c  les  impies  favent  bien  ce  qu’ils  doirent 
croire  8c.  attendre  d’une  fabuleufe  révélation.  Ma  s 
quelle  illuilon  intérieure  peuvent-ils  fe  faire  de 
bonne  foi  contre  les  enfeignemens  de  leur  propre 
faculté  naturelle  de  réfléchir  8c  contre  le  témoig- 
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nage  de  leur  propre  confcience  quand  ils  voudront 
fincèrement  y  prêter  attention  ?  Peuvent-ils  nier 
que  l’univerfel  créateur,  l’etre  fouverainement  par¬ 
fait,  foit  jufte  &  équitable  ?  Les  conclu  lions  de  ce 
principe  &  l’examen  de  leur  propre  confcience  les 
inftruiront  de  tout  ce  qu’ils  craignent  peut-être 
mais  qu’il  leur  importe  infiniment  de  favoir.  C’eft 
aparament  afin  de  ne  point  découvrir  la  vérité 

touchant  l’exiftence  &  le  fort  de  notre  ame  après 
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notre  mort,  qu'aulieu  de  confulter  la  raifon  uni- 
verfelle  &  notre  confcience  qui  font  toujours  prêtes 
à  nous  en  donner  la  folution,  nous  allons  la  cher¬ 
cher  vainement  derrière  le  voile  impénétrable  que 
le  o-rand  architecte  de  la  nature  a  fixé  fur  la  partie 
intérieure  de  fes  ouvrages,  c’eft  à  dire,  fur  leurs 
effcnces,  &  fur  celle  des  efprits  ainfi  que  fur  celle 
des  corps.  Recherche  infrudueufe  de  la  part  des 
philofophes  &  qui  ne  fert  qu’à  embrouiller  parmi 
eux  ce  qui  eft  clair  &  certain  au  tribunal  du  fens 
commun,  dont  la  lumière  ne  permet  pas  de  faire 
arand  cas  du  doute  élevé  par  Locke  touchant  1  ef- 
fence  de  notre  ame  en  tant  que  ce  problème  eft 
uniquement  fondé  lur  ce  qu  il  ne  connoiitoit  pas  Sc 
croïoit  lui  même  comme  éternellement  impolîible  de 
connoître.  Telle  que  puiffe  être  cette  effence,  nous 
bornons  la  réfutation  des  dangereufes  conclufions, 
qu’on  pouroit  ellaïer  d’en  tirer,  à  cet  argument  ir- 
réfiftible  &  fondé  fur  ce  qui  nous  efi  connu,  que. 


fous  ùn  Dieu  jufte,  les  vertueux  qui  n’auront  point 
été  récompenfés  pendant  leur  vie,  &  les  méchans 
qui  n’auront  point  été  punis,  le  feront  infaillible¬ 
ment  après  leur  mort.  Sans  franchir,  toutefois, 
les  limites  de  notre  fphère  humaine  &  fans  affirmer 
de  notre  ame  plus  qu’il  ne  nous  eft  poffible  d’en 
connoître  par  le  fentiment  de  fes  opérations  en  nous 
mêmes  ;  on  parvient  facilement  à  favoir,  qu’elle 
ïi’eft  point  un  tas  de  pouffière  organifée;  &  qu’au 
moins,  elle  eft  certainement  une  fubftance  diftinéte 
du  corps  au  quel  elle  eft  unie,  non  feulement  parce- 
que  ce  même  corps  féparé  d’elle  eft  abfolument  de- 
ftitué  de  tout  fentiment  Sc  de  toute  penfée,  mais  en 
outre,  parce  que  même  durant  fon  union  avec  lui 
elle  a  des  idées  Sc  des  connoiftances  indépendan- 
ment  des  fens.  Ce  dernier  point,  que  j’ai  déjà 
traité,  exige  pour  fa  plus  grande  confirmation  que 
je  réfute  une  groftière  Sc  palpable  erreur  de  Locke 
touchant  les  idées  de  l’infini,  de  l’immenfité,  de 
l’éternité,  qu’il  dit  être  de  notre  propre  formation, 
s  Elles  commencent  en  nous,  '  félon  lui,  par.  les 
fens  8c  fe  forment  par  des  additions  continuelles  de 
notre  penfée  fans  y  voir  de  fin  :  mais  à  l’égard  des 
idées  du  blanc  &  du  noir,  &c.  il  confeffe  qu’il  n’eft 
point  en  notre  pouvoir  de  les  augmenter  à  l’infini 
par  de  femblables  additions  de  penfée  ni  de  les  por¬ 
ter  au  delà  de  ce  qu’elles  nous  font  préfentées  par  les 
fens. 


Sur  quoi  on  peut  avec  raifon  lui  objecter  que  û 
nos  fens  pofent  des  limites  aux  idées  des  qualités 
qui  font  d’une  nature  bornée,  fans  qu’il  foit  en 
notre  pouvoir  de  les  augmenter  ;  &  fi  cependant 
notre  efprit  conçoit  un  objet,  dont  la  nature  n’ad¬ 
met  ni  ne  peut  admettre  aucune  limite  ni  de  teins 
ni  d’étendue  ni  de  perfection  ;  ce  n’eft  donc  point  à 
nos  fens  que  notre  ame  eft  redevable  de  cette  idée; 
ou  bien,  au  delà  de  nos  fens  &  confirmé  par  leur 
tacite  aprobation,  il  exifte  réellement  8c  fupérieure- 
ment  à  nos  foibîes  conceptions  un  objet  d’une  na¬ 
ture  infinie,  immenfe,  éternelle,  qui  réunit  toutes 
ks  perfeétions  polfibles  8c  fans  l’aélion  du  quel  nous- 
ne  pourions  même  parvenir  à  fon  idée. 

L’idée  de  l’infini  eft  fi  peu  de  notre  formation  par 
des  additions:  continuelles  dont  on  ne  voit  jamais  la  fin 
que  j’ofe  dire  que  ni  Locke  ni  perfonne  n’a  jamais 
entrepris  ce  travail,  dont  la  folie  8c  la  témérité  fe 
manifeftent  par  un  fentiment  intérieur,  même  aux 
plus  ignorans  qui  ne  favent  point  compter  ju-fques  à 
cinquante.  Or  cette  affurance  qu’on  ne  peut  jamais 
voir  la  fin  de  ces  additions  ne  fupofe-t-elle  pas  en 
nous  mêmes  quelque  perception  de  l’infini  qui  nous 
écarte  d’y  prétendre  par  nos  calculs  bien  loin  que 
cette  perception  en  foit  le  réfultat  ?  L’idée  de 
l’infini  eft  donc  la  fuite  d’une  vue  Sc  perception  in¬ 
térieure  différente  de  celle  acquife  par  les  fens  8c  la 
quelle  ne  peut  venir  que  du  foleil  univerfel  de  not 
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âmes,  principe  de  toutes  vraies  lumières  ;  feul  ar- 
chetipe,  d’après  le  quel  nous  pouvons  juger  des 
idées  qui  tendent  à  l’infini,  bien  loin  de  les  former 
par  des  additions  de  penfée.  On  peut  voir  &  trou¬ 
ver  le  moins  dans  le  plus,  mais  non  pas  le  plus  dans  le 
moins,  ni  par  conféquent  l’idée  de  l’infini  dans  les 
additions  du  fini. 

D’ailleurs,  fi  cette  idée  étoit  de  notre  formation  ; 
Sc  fi  fa  perception  nous  venoit  par  une  autre  voie 
que  par  la  lumière  intérieure  8c  immédiate  du  fcleil 
univerfel  de  nos  âmes  quand  nous  y  fournies  atten¬ 
tifs  ;  comment  fe  pouroit-il  que  cette  idée  fut  uni¬ 
forme  dans  fon  entier  8c  dans  fes  fractions  comme 
elle  l’eft  pour  quiconque  y  réfléchit  chez  les  divers 
peuples  de  la  terre,  au  point  que  les  réfultats  des 
memes  calculs  s’accordent  &  qu’une  erreur  en  ce 
genre  eü  généralement  reconnue  d’accord  pour  telle. 
11  faut  donc  que  tous  en  jugent  femblablement  d’a¬ 
près  un  archetipe  invariable  8c  univerfel,  le  quel 
conféquement  n’eft  point  ni  ne  peut  être  de  notre 
fabrique  8c  ne  peut  procéder  que  de  Dieu  même. 

j’en  dis  autant  fie  en  général  de  toutes  les  idées 
que  Locke  nomme  abjlraites  ou  éternelles,  toujours 
les  mêmes  8c  uniformes  pour  quiconque  y  réfléchit 
en  tel  païs  que  ce  foit,  les  quelles  il  met  toutes  dans 
la  même  cathégorie  de  notre  formation.  Sentiment 
ou  exprefiion  abfurde!  Je  ferois  davantage  furpris 
d’une  pareille  meprife  de  la  }.art  de  Loeke,  fi  je  ne 
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lè  voïois  tout  occupé  dans  fon  ouvrage  à  combattre 
les  idées  innées  qu’il  ne  pouvoit  mettre  plus  bas 
qu’en  les  fupofant  de  notre  propre  fabrique.  C’ell 
très  improprement  à  la  vérité  que  .Defcartes  a  em- 
pîoïé  l’expreffion  d’idée  innée.  Il  s’efi  pareillement 
mal  énoncé  pour  de  pointilleux  ergoteurs,  quoique 
fuffifament  bien  pour  des  lecteurs  defintéreffés  & 
raifonnables,  en  apellant  confentement  univerfel 
fur  des  objets  philofophiques  ce  qui  n’eft  point  celui 
de  tous  les  individus  fans  exception  mais  feulement 
de  tous  ceux  d’entr’eux  qui  font  ufage  de  leur  fa¬ 
culté  de  réfléchir  par  la  quelle  ils  peuvent  aperce¬ 
voir  ces  idées  invariables  &  uniformes,  que  Locke 
lui  meme  reconnoit  pour  des  vérités  éternelles. 
En  conféquence  de  ce  que  les  idées  des  objets  fenfir 
blés  nous  viennent  comme  d’elles  mêmes  par  l’adion 
des  fens  Sc  qu’au  contraire  celles  abfir dites  ou  éternelles 
exigent  de  notre  part  pour  les  trouver  un  effort 
d’attention  &  de  réflexion  afin  d’écarter  le  rideau 
ou  la  trop  vive  impreffion  de  nos  fens  qui  nous  em¬ 
pêchent  de  les  apercevoir  ;  je  veux  croire  que  Locke 
a  été  induit  à  dire  celles  ci  de  notre  formation  comme 
fruits  &  découvertes  de  notre  travail  par  opofltion 
à  leur  fauffe  dénomination  d’idées  innées.  Gliiïant 
fur  ce  qui  peut  n’ëtre  qu’une  impropriété  &  inexacti¬ 
tude  de  mots  tant  du  coté  de  Locke  que  de  celui  de 
Defcartes,  je  dois  obferver  que  des  leéfeurs  inat- 
îentifs  ou  inintelligens  fe  font  fauffement  perfuadés 
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que  Locke  en  combattant  la  forme  avoit  combattu 
la  fubftance  des  méditations  de  Defcartes.  Tout 
au  contraire,  Locke  étant  lui  même  perfuadé  des 
mêmes  vérités  en  a  fait  un  grand  ufage  quoiqu’en 
d’autres  termes  dans  fon  ouvrage  où  il  démontre 
par  le  raifonnement  contre  les  Athées  Sc  contre  les 
matérialises  Pexiftence  de  Petre  éternel,  très  puif- 
fant,  &  très  intelligent  ;  première  caufe  unique  de 
toute  exiftence  &  de  toutes  facultés  ;  que  fon  nom 
fait  Dieu  ou  mitre  dès  que  de  fon  idée  on  peut  déduire 
toutes  les  qualités  qu'on  doit  lui  attribuer ,  Remarque 
de  Locke  très  judicieufe  :  car  fous  l’empire  de  la 
fuperftition  &  de  fes  fupôts  tel  homme  ou  tels  ou^ 
vrages  ont  été  condamnés  au  feu  comme  Athées 
qui  étoient  fort  éloignés  du  véritable  Athéifme, 
quand  on  s’attache  plus  à  la  fubftance  des  chofes 
qu’aux  mots.  Dailleurs  les  Prêtres  ont  coutume 
de  taxer  d’ Athéifme  tout  livre  contraire  à  leurs  fa¬ 
bles  &  à  leurs  intérêts.  Puifle  la  vengeance  des 
peuples  abufés  par  eux  oublier  leurs  attentats  & 
leurs  bûchers  !  Mais  il  eft  tems  que  les  magistrats 
fenfés  y  mettent  une  fin  &  ceflfent  de  fe  défhonorer 
en  confentant  d’être  les  coupables  inftrumens  &  les 
vils  efclaves  du  fanatifme.  Locke  lui  même,  s’il 
eut  vécu  dans  un  païs  gouverné  par  les  influences  de 
la  fureur  théologique,  eut  peut-être  éprouvé  per- 
fonnellement  8c  fans  plus  de  raifon  ce  que  l’effigie 
de  Defcartes  éprouva  en  Hollande.  Jamais  pliilo- 
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foplies,  cependant,  n’ont  paru  dans  leurs  écrits 
plus  que  l'un  &  l’autre  pénétrés  d’un  profond  re- 
fped  envers  la  divinité.  Bien  loin  que  Locke  ait 
regardé  la  réelle  morale  comme  flottante  &  incer¬ 
taine,  ainfi  qu’il  femble  en  être  accufé  avec  fonde¬ 
ment  d’après  des  paffages  de  fon  ouvrage  où  il  s’a¬ 
git  feulement  de  celle  d’opinion  &  d’inftitution  lo¬ 
cale,  c’eft  à  dire  de  notre  propre  formation.  &  des 
vertus  ou  vices  qui  y  ont  raport  ;  il  affirme  au  con¬ 
traire  que  la  morale,  en  tant  que  loi  divine  mani- 
feflée  par  la  lumière  naturelle,  eft  invariable,  éter¬ 
nelle,  &  suffi  capable  de  démonflration  que  les  ma¬ 
thématiques. 

C’eft  celle  ci  feulement  que  j’apeîle  morale  dans 
le  cours  de  cet  opu feule.  Cette  obfervation  doit 
fuffire  pour  prévenir  &  diffiper  les  futiles  objections 
qu’à  fon  défaut  euffent  pu  me  faire  des  gens  accou¬ 
tumés  à  confondre  la  vraie  morale  fondée  fur  les 
loix  invariables  de  la  raifon  uni-ver  telle  avec  la 
fauflfe  ou  incertaine  fondée  fur  les  loix  toujours 
changeantes  de  l’opinion  &  des  coutumes,  je  ne 
puis  me  diffimuler  que  plufieurs  n’aiment  point  la 
morale  en  tant  que  loi  inaltérable  &  par  ce  motif 
affectent  de  ne  pouvoir  comprendre  i  °.  à  quoi  peut 
fervir  dans  les  vieillit  unes  &  révolutions  continuelles 
de  ce  monde  une  même  loi  éternelle,  parce  qu'ils 
ne  favent  point  aparament  à  quoi  fert  une  bouffoîe 
fur  une  mer  agitée  par  un  conflit  de  vents  orageux  ? 
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2°.  Comment  adapter  un  principe  immuable  à  det 

• 

cas  diamétralement  opofés  les  uns  aux  autres  qui 
femblent  convertir  le  bien  en  mal  &  le  mal  en  bien  ; 
&  comment  agir  alors  ?  C’eil  cependant  ce  que  le 
bon  fens  l’équité  &  l’amour  du  prochain  en  feignent 
clairement  8c  autant  de  fois  que  de  befoin  à  un  cœur 
honête,  mieux  que  je  ne  pourois  l’expliquer  ;  nos 
actions  devant  certainement  varier  fuivant  les  cir- 
conftances,  quoique  toujours  dirigées  &  animées 
par  la  même  morale  invariable. 

CXXXIV.  Les  pallions  depuis  le  péché  d’Adam 
font  devenues  des  infcinéls  auffi  naturels  à  l’homme 
que  les  fentimens  de  jullice  8c  de  bienfaifance,  ob- 
ferveront  comme  objection  ceux  qui  fondent  la  mo¬ 
rale  fur  les  écritures  révélées  &  non  point  fur  la  na¬ 
ture  de  l’homme  ni  fur  les  principes  de  la  raifon  in- 
crée  indépendant  de  toute  fable.  Ils  regardent  les 
pallions  comme  des  fruits  du  péché  originel  8c 
comme  des  éguillons  de  Satan  formant  une  triple 
concupifcence  ;  d’où  ils  concluent  que  ce  n’clt  pas 
fur  des  inftinéls  naturels  que  nous  devons  apuïer 
pour  corroborer  notre  devoir  d’être  équitables  8c 
bienfaifans,  mais  fur  l’exemple  de  Jefus  qui  eft  venu 
pour  nous  montrer  toute  jullice  Sc  nous  enfeigner  à 
faire  du  bien  à  nos  ennemis  memes. 

Nous  pourions  repondre  que  non  feulement  la 
morale,  qui  fait  honneur  à  l’évangile,  étoit  connue 
Sc  pratiquée  long  teins  avant  la  venue  de  Jefus, 
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mais  que  le  pardon  des  ennemis  étoit  en  grande 
demie  cnt^  ies  peuples  apelles  païens,  Ce  fut  fur 
cette  vertu  que  Cicéron  fonda  1  eîoge  du  premier 
des  Cefars;  &  les  écrits  de  cet  orateur,  qui  s’avou- 
oit  beaucoup  redevable  aux  philofophes  anciens, 
font  une  preuve  que  la  morale  des  gens  fenfés  étoit 
depuis  long  tems  la  même  comme  à  prefent.  Mais 
nous  étonnerons  bien  davantage  les  fuperftitieux  en 
leur  déclarant  que  bien  loin  que  les  pallions  foïent 
une  fuite  du  péché  originel  ni  qu’elles  foïent  en 
elles  mêmes  condamnables,  elles  font  au  contraire 
Fun  des  plus  précieux  apanages  de  la  nature  hu¬ 
maine  pourvu  qu’elles  foient  gouvernées  par  la 
raifon. 

Ce  n  en  point  de  la  vigueur  Sc  de  Faélivité  de 
notre  courfier  qu’il  faut  nous  plaindre,  mais  de  no¬ 
tre  propre  inattention  ou  maîadrelfe  à  le  ménager  & 
à  le  conduire.  N’accufons  point  les  vents  de  ce 
qu  ils  agitent  la  mer  ;  fans  eux  la  navigation  feroit 
impoihbie  à  de  grandes  diftances  ;  mais  il  faut  que 
le  pilote  loit  habile  &  foigneux  à  diriger  fon  vaif- 
feau,  fans  quoi  il  devient  le  jouet  des  tempêtes,  il 
fait  naufrage.  Images  diverfes  mais  fenübies  de  nos 
pallions,  qui  ne  font  mauvaifes  &  nuifibles  que  hors 
du  gouvernement  de  la  raifon,  fans  même  en  ex¬ 
cepter  la  volupté  l’amour  propre  ni  i’intérêt  contre 
les  quels  tant  de  théologiens  ou  de  moralilles  dé* 
dament  fouvent  fans  difcernement. 

>  *  •  .  .» .  .  *  •  i-  . 
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CXXXV.  Mais  qu’eft-ce  que  la  raifon  fans  la 
révélation,  objectent  les  fuperftitieux,  finon  une 
infenfée  qui  fe  loue  à  tous  les  fous  de  l'univers,  la 
dupe  de  fes  propres  raifonnemens  Sc  de  tous  ceux 
qui  veulent  lui  en  impofer  ? 

Ce  portrait  eft  celui  d'une  ame  aveugle  &  crédule, 
jouet  de  l’opinion  Sc  du  charlatanifme,  mais  ce  n’eft 
pas  celui  de  la  raifon.  Ceux  en  général,  qui  igno¬ 
rent  ce  qu’elle  eft,  profitent  eux  mêmes  très  peu  de 
fon  fecours  &  auront  peut-être  de  la  peine  à  me 
comprendre  quand  je  leur  dirai  que  cette  raifon,  la 
quelle  j’énonce  devoir  être  notre  bouffoîe  Sc  notre 
conductrice,  eft  cette  même  lumière  qui  éclaire 
tout  homme  en  ce  monde,  mais  qui  luit  fouvent 
dans  les  ténèbres,  parce  qu’aulieu  de  rentrer  en  nous 
mêmes  pour  la  confulter  nous  fommes  au  contraire 
inattentifs  à  fes  leçons.  Nous  courons  au  dehors 
nous  remplir  de  tous  les  préjugés  vulgaires  fans 
choix  Sc  fans  nous  mettre  en  peine  de  les  difcuter  ; 
ou  fi  nous  avons  quelque  défir  de  le  faire,  nous 
prenons  alors  leçon  de  charlatans  qui  nous  donnant 
pour  première  maxime  celle  de  les  croire  aveugle¬ 
ment  rendent  en  nous  prefqu’incurables  les  perni- 
çieufes  erreurs  qu’ils  nous  débitent.  L’éducation, 
qui  devroit  faire  les  fondions  d’une  faee-femme 
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habile  pour  aider  chez  nous  la  perception  du  vrai  à 
eclorre,  devient  au  contraire  une  marâtre  qui  s'ef¬ 
force  de  la  faire  périr.  Il  femble  qu’on  s’emprefle 
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en  général  dans  notre  enfance  à  pervertir  en  nous 
le  fens  commun  en  l’offuSquant  par  mille  préjugés. 
Le  plus  capital  Sc  le  plus  trille  de  tous  dans  fes  con¬ 
séquences  eft  celui  de  la  foi,  pareeque  non  feulement 
elle  ofe  ufurper  le  nom  de  Dieu  pour  nous  en  im- 
pofer,  mais  parce  qu’elle  nous  fait  même  un  Scru¬ 
pule  de  réfléchir  fur  ce  qu’elle  nous  enfeigne  ;  elle 
va  juSqu’à  dépouiller  notre  efprit  de  fon  droit  le 
plus  inaliénable,  Savoir,  de  ne  donner  fon  con¬ 
sentement  qu’à  ce  que  l’évidence  intérieure  le  force 
de  reconnoître  pour  vrai.  Or  comme  cette  évi¬ 
dence  intérieure  eft  la  voix  de  la  raifon  8c  de  Dieu 
même  ;  il  s’en  fuit  que  la  foi,  aulieu  de  nous  rendre 
difciples  de  Dieu,  nous  rend  au  contraires  difciples 
prefqu’incurables  de  l’erreur.  La  loi  de  Dieu  eft 
écrite  par  la  raifon  dans  notre  ame  même,  celle  au 
contraire  de  la  foi  eft  écrite  dans  fes  livres  révélés: 
on  s’apîique  à  les  lire  8c  à  les  étudier  ou  commen¬ 
ter,  aulieu  de  Suivre  les  avertiflemens  Secrets  &  in¬ 
térieurs  de  FuniverSelle  raifon  qui  les  contredit. 
Bien  loin  que  la  foi  Soit  un  Secours  8c  un  Suplément 
néceSSaire  à  notre  ame,  elle  eft  au  contraire  un  phoS- 
phore  qui  l'égare  :  bien  plus,  elle  eft  comme  un 
piège  attraïant,  où  les  facujtés  du  meilleur  juge¬ 
ment  deviennent  captives  8c  nulles. 

L’hiftoire  qu'on  prétend  nous  donner  de  la  raiSon 
n’eft  au  contraire  que  celle  de  la  multitude  des 
hommes  devenue  vidime  de  la  mauvaiSe  éducation 
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&  des  préjugés  publics  ou  celle  des  feéles  qui  ont 
varié  dans  tous  les  fiéclcs,  aulieu  que  jamais  la  rai- 
fon  &  le  bon  fens  n’ont  varié  ni  ne  varieront  ni 
même  ne  peuvent  varier. 

Malhea reniement  peu  d’hommes  font  fidèles  à  ne 
point  confulter  un  autre  oracle  que  la  raifon  pour 
fe  conduire.  On  foupconne  rarement,  dans  l’en¬ 
fance  furtout,  que  des  doéteurs  renommés  ne  font 
oue  des  doéfeurs  d’illufions.  Il  eft  difficile  de 
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n’ètre  point  entrainé  avec  la  multitude  fous  la  ban¬ 
nière  d’un  grand  nom.  Bailleurs  très  peu  contrac¬ 
tent  de  bonne  heure  l’habitude  de  réfléchir  ;  & 
fou  vent,  lorfque  fur  des  matières  difficiles  ils  lifent 
un  ouvrage  de  quelque  célébrité,  c’efi:  pluflôt  pour 
s’abréger  la  peine  de  penfer  que  pour  prendre  foin 
de  les  aprofondir  eux  mêmes.  Delà  vient  qu’en 
général  les  philofophes  anciens  ou  modernes  &  les 
chefs  des  feéfces  religieufes  ont  trouvé  beaucoup  de 
partifans,  mais  que  la  vérité  elle  même  a  très  peu 
de  difciples,  étant  beaucoup  plus  facile  de  croire 
que  de  penfer  avec  attention.  Auffi  n’y  a-t-il  rien 
de  plus  commun  que  des  érudits  &  des  doéleurs, 
mais  rien  de  plus  rare  que  de  trouver  en  eux  des 
hommes  de  bon  fens  &  des  vrais  favans. 

CX XX VI.  Aveuglée  &  enchaînée  par  la  fuper- 
ftition,  combien  la  légiflation  même  ne  fait-elle 
point  de  malheureux  dans  les  païs  ou  la  foi  en  de 
prétendues  écritures  révélées  fert  de  guide  par  pré- 
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férence  aux  lumières  de  la  raifon  ?  Un  des  plu* 
funeftes  abus  de  la  lettre  des  évangiles  eft  d'avoir 
fervi  de  pretexte  pour  détruire  la  liberté  de  l’homme  . 
dans  le  mariage,  tandis  qu’au  contraire  les  loix 
Romaines  contentes  de  pourvoir  au  bon  ordre  Sc 
au  maintien  de  la  fociété  laiflfoient  jouir  l’efpéce 
humaine  d’une  liberté  dont  les  droits  font  impre- 
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fcriptibles.  Unis  mais  toujours  libres,  l’homme 
Sc  la  femme  étoient  dans  le  cas  de  pouvoir  vivre 
comme  amans  Sc  maîtrefîes  parce  que  rien  que  leur 
propre  volonté  Sc  leur  bonheur  ne  continuoit  à  les 
unir  :  rien  ne  les  forçoit  à  vivre  enfemble  pour  fe 
quereller  Sc  fe  haïr.  Préfentement,  au  contraire, 
à  moins  que  de  méprifer  comme  fait  la  multitude 
î'obfervation  de  fon  engagement  ou  de  n’en  point 
fentir  les  conféquences  ;  comment  ofe-t-on  avec 
un  peu  de  réflexion  fe  marier  aux  conditions  im- 
pofées  par  les  loix  temporelles  Sc  fpirituelles  ? 
Crainte  de  s’enchaîner  imprudemment  dans  un  mal¬ 
heur  fans  remède  ou  de  ne  pouvoir  en  fortir  que  par 
la  violation  d’un  engagement  facré  ;  il  faut  donc 
relier  célibataire,  meme  par  délicatefle  de  con- 
fcience  autant  que  par  une  fage  prévoïance  pour 
fon  propre  bonheur.  A  la  vérité  dans  nos  pais 
Proteftans  on  peut  quelquefois  après  bien  des  for¬ 
malités  legales  Sc  des  dépenfes  confidérables  obtenir 
Vin  divorce  avec  permiflion  de  fe  remarier  à  fon 
choix.  Mais  comme  il  faut  pour  cela  être  inflgne- 
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ment  malheureux  dans  un  degré  trop  public  &  par 
un  adultère  trop  prouvé  avant  que  d’obtenir  une 
juftice  la  quelle  coûte  trop  cher  pour  être  efpérée 
par  les  pauvres  ;  &  comme  dailleurs  les  vices  du 
caractère  &  de  l’humeur  font  communément  autant 
d’infortunés  pour  le  moins  que  ceux  du  cœur  ; 
combien  de  milliers  gémilfent  en  ménage  faute  d’une 
légiflation  convenable  &  fecourable  tant  en  faveur 
de  l’un  que  de  l’autre  fexe  !  Quelles  funeftes  ténè¬ 
bres  font  donc  les  fuites  d’une  fabuleufe  religion, 
puifque  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  fenfé  &  de  plus  in- 
téreffant  au  bonheur  de  l'homme  dans  les  loix  Ro¬ 
maines,  fource  des  modernes  légiflations,  eft  pré- 
cifement  ce  que  la  fuperftition  a  fuprimé  avec  plus 
de  foins  !  Sans  doute  qu’avec  le  régne  du  bon  fens 
fous  des  princes  éclairés,  les  loix  du  mariage,  que 
l’expérience  a  fait  connoltre  pour  bonnes  &  avanta- 
geufes  chez  les  Romains,  reilufciteront  pour  la  con- 
folation  du  genre  humain.  Comme  portion  fouf- 
frante  de  la  génération  aftuelle,  j’ofe  en  reclamer 
les  droits  en  faveur  des  générations  futures.  Il 
faut  efpérer  qu’il  viendra  de  nouveau  un  tems  où 
un  homme  de  réfléxion  poura  fans  renoncer  aux 
droits  de  fa  liberté  naturelle  &:  fans  s’expofer  à  un 
•malheur  fans  remède  contracter  pour  jouir  des  féli¬ 
cités  d’un  légitime  mariage.  Plut-à  Dieu  que  je 
fuffe  né  dans  un  tel  fiécle  ou  que  mes  regrets  puif- 

Pent  contribuer  à  le  faire  renaître  ! 

*  * 
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CXXXVII.  Abfolument  inconciliable  avec  une 
légiflation  fage,  la  fuperftition  prouve  également  en 
cela  comme  dans  le  refte  que  fon  origine  ne  vient 
point  de  Dieu.  Nous  avons  montré  qu’elle  n’eft 
réellement  fondée  que  fur  des  fables  &  fur  de  mifé- 
rables  Romans  décorés  du  nom  de  livres  facrés, 
Eft-ce  une  pareille  bouffole  qui  doit  continuer  de 
fervir  à  diriger  les  loix  malgré  les  réclamations  de 
la  raifon  &  de  la  nature  ? 

Sous  telle  forme  qu’on  envifage  la  fuperftition, 
l’on  ne  peut  rien  trouver  de  bon  qui  lui  foit  propre 
frnon  au  profit  des  Prêtres.  Si  fes  prédicateurs  ont 
paru  rendre  quelques  ferviees  dans  la  fociété,  con~ 
tribuant  à  adoucir  des  mœurs  feroces  ;  ce  n’eft  point 
à  fes  ridicules  fables  ni  aux  miftères  inintelligibles 
qui  conftituent  fon  fond  &  fon  efiênce  qu’on  en  eft 
redevable,  mais  uniquement  à  la  morale,  feule  vrsie 
religion,  à  la  quelle  la  fuperftition  ne  s’adjoint  que 
comme  un  mafque  qui  la  défigure.  Or  cette  mo¬ 
rale,  quoique  la  fuperftition  prétende  s’en  faire 
honneur,  non  feulement  eft  beaucoup  plus  ancienne, 
mais  n’a  qu’une  involontaire  conneétion  avec  elle, 
parce  que  la  vérité  n’en  veut  aucune  avec  le  men* 
longe.  C’eft  pour  réclamer  les  droits  imprefcrip- 
tibles  de  la  primitive  religion,  qui  confifte  dans 
cette  morale  ennemie  des  fables,  &;  pour  bnfer  les 
p e fautes  chaînes  de  la  fuperftition  que  cet  ouvrage 
a  été  entrepris  par  un  pur  amour  de  la  vérité  & 
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pour  l’avantage  de  l’humanité  fans  diftinftion  d’au¬ 
cune  fe&e  ni  contrée  quelconque.  Le  leéleur  ob- 
fervera  que  nous  n’avons  point  négligé  de  combat¬ 
tre  l’impiété  ainfi  que  la  fuperftiticn  &  d’indiquer 
qu’entre  ces  deux  excès  il  y  a  un  milieu  où  la  raifon 
nous  prefcrit  de  marcher  à  fa  fuite  également 
éloignés  foit  de  l’irréligion  foit  du  fanatifme. 

CXXXVIII.  De  cet  opufcule  un  prince  intelli¬ 
gent  tirera  conclufton. 

iy.  Qu’il  ne  doit  point  permettre  de  tourmenter 
fes  fujets  ni  qu’ils  fe  divifent  entr’eux  pour  une 
théologie  qui  n’eft  fondée  que  fur  des  fables. 

2°.  Que  la  vraie  religion  eft  toute  intérieure  5 
qu’elle  confifte  à  adorer  Dieu  fincèrement,  à  l’ai¬ 
mer  de  tout  notre  cœur  &  notre  prochain  comme 
nous  mêmes. 

30.  Que  cette  religion  intérieure  eft  la  feule  ef» 
fentielle;  &  qu’à  l’égard  du  culte  extérieur,  fa 
forme  eft  indifférente  en  elle  même. 

40.  Que  comme  le  culte  extérieur  eft  indifférent 
dans  fa  forme,  il  n’eft  point  un  légitime  fondement 
pour  autorifer  à  troubler  les  coufciences  ni  la  tram» 
quilité  des  peuples. 

50.  Que  Pinftitution  des  Prêtres  n’eft  aucune¬ 
ment  de  Dieu  même,  mais  qu’elle  dépend  de  la 
volonté  des  princes  &  des  magiftrats  fuivant  qu’ils 
la  jugent  à  propos. 

6Q,  Qu’un  clergé,  tel  qu’il  exifte  actuellement 
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en  Italie,  en  France,  en  Efpagne,  &c.,  fondé  fuî 
iiiiC  impofture,  arec  des  prétentions  d'indépendance 
des  légitimes  fouverains  fous  pretexte  d’une  infti- 
tution  divine  &  de  l’exercice  d’une  magie  fpiri- 
tuelle,  eft  un  abus  qui  ne  doit  point  être  fouiTert 
dans  un  païs  bien  gouverné. 

7  °.  Que  li  l’on  fouffre  des  Prêtres  dans  un  état 
policé,  il  eft  prudent  de  ne  le  faire  que  comme  on 
le  pratique  ici  en  Angleterre,  où  les  miniftres  de 
l’eglife  le  font,  non  pas  en  vertu  d’une  ordination 
divine,  mais  en  vertu  de  la  volonté  du  Parlement, 
lous  l’autorité  du  quel  ils  exiftent  comme  par  lui 
délégués  &  apointés  pour  des  fondions  dont  ils  lui 
font  entièrement  comptables, 

1  8°.  Que  les  ufurpations  temporelles  des  Prêtres 

doivent  être  reftituées  au  public  pour  le  foulage  - 
ment  des  pauvres  &  pour  l’acquittement  des  dettes 
nationales  ;  &  que  la  dixme  étant  une  de  ces  ufur¬ 
pations  fondée  fur  une  impofture  doit  être  abolie. 

90.  Que  pour  tenir  les  Prêtres  dans  une  plus 
grande  dépendance  du  gouvernement  ;  &  d’ailleurs, 
pour  empêcher  qu’ils  ne  s’aviliflent  en  plaidant 
comme  ils  font  journellement  ;  il  convient  qu’ils  ne 
poffédent  à  titre  de  leurs  fondions  aucun  bien  quel¬ 
conque,  mais  qu’ils  aient  feulement  des  penlions 
alimentaires  païées  par  le  gouvernement. 

io°.  Que  la  morale  étant  la  feule  vraie  religion, 
c’eft  la  feule  qu’un  gouvernement  fage.  puifte  for- 
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mellement  autorifer  à  prêcher  &  à  enfeigner,  fans 
toutefois  eefner  la  confcience  ni  la  liberté  des  di- 
verfes  feéfes  tant  qu’elles  ne  troublent  point  la  tran- 
quilité  publique  ni  les  bonnes  mœurs. 

1 1°.  Que  des  opinions  religieufes  ne  font  jamais 
un  fuffifant  motif  de  haine  &  de  vexation,  mais 
feulement  un  objet  de  tolérance  &  de  longanimité  : 
qu’en  conféquence  il  faut  plaindre  les  gens  dans  l’er¬ 
reur  &  les  éclairer  fi  l’on  peut,  mais  jamais  ne  les 
perfécuter  ni  les  punir,  parce  que  le  crime  doit  feul 
encourir  des  chatimens. 

12°.  Que  pour  obvier  aux  préjugés  anciens  8c 
les  déraciner,  le  gouvernement  ne  peut  faire  mieux 
que  d’ordonner  que  tous  fes  fujets  fans  exception 
quelconque  affiftent  dans  le  tems  de  leur  jeunede  à 
des  catéchifmes  publics  où  l’inftruftion  foit  purgée 
de  toutes  fables  &  où  il  ne  foit  enfeigné  que  la 
vérité. 

I3°*  Qpe  l’expérience  aïant  montré  combien  de 
tous  tems,  dans  les  païs  où  la  fuperftition  domine, 
les  Prêtres  ont  abufé.  Si  qu’ils  font  en  faveur  de 
leurs  propres  intérêts  les  plus  grands  ennemis  de 
l’éternelle  vérité  ainli  que  de  la  fureté  perfonellê 
des  princes  dont  ils  cherchent  à  envahir  l’autorité  ; 
le  plus  prudent  eft  de  fe  paffer  de  leur  miniftcre  ;  8c 
que  prennant  exemple  fur  ce  qui  fe  pratique  parmi 
nous  autres  Quakers,  on  éprouvera  que  les  bonnes 
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iriœurs  en  feront  mieux  confervées  &  les  pauvres 
mieux  affilés. 

140.  Que  pour  mettre  radicalement  fin  aux  con- 
teftations  des  diverfes  feéles  &  aux  attentats  du  fa- 
natifme  ;  il  eil  eifentiel  de  prémunir  &  d’éclairer 
les  peuples,  leur  faifant  connoître  qu’il  n’exifte  point 
d’autre  révélation  réelle  que  celle  intérieure  de  la 
lumière  éternelle  &  univerfelle  ni  d’autre  évangile 
vrai  que  celui  de  la  raifon  8c  du  bon  fens.  Tout  le 
refie  n’efl  qu’impoilure.  C’efl  du  Galbanum  dé¬ 
bité  par  des  charlatans  rivaux  &  jaloux  qui  pour 
leur  intérêt  perfonnel  ont  chacun  grand  foin  de 
nous  dire  aiez  foi  dans  mes  pilules,  gardez  < vous  d'en 
prendre  d' autres, 

j  ç°.  Que  les  loix  pour  rendre  les  hommes  heu¬ 
reux  doivent  néceifairement  être  conformes  à  leur 
nature  fans  jamais  porter  atteinte  à  fes  droits  im- 
prefcriptibles  ;  Sc  que  d’ailleurs  la  juilice  pour  être 
bien  adminiflrée  doit  être  à  la  portée  des  plus  pau¬ 
vres  fans  qu’il  faille  être  riche  pour  l’obtenir. 

160.  Finalement,  Que  pour  le  bonheur  de  fes 
peuples  un  prince  éclairé,  loin  de  prendre  avis  de 
la  fuperflition  &  de  fes  fupôts,  doit  dans  toutes  fes 
délibérations  confulter  comme  fes  plus  fidèles  con- 
feillers,  incapables  de  l’induire  jamais  en  erreur,  la 
nature  8c  la  raifon  ;  8c  ne  doit  admettre  dans  fes 
confeils  perfonne  qui  ne  foit  par  defius  tout  autre 
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talent  éminemment  doué  de  bon  fens  de  juftîce  & 
de  bienfaifance,  afin  de  l’aider  à  remplir  digne¬ 
ment  la  fon&ion  de  père  de  fes  fujets.  Les  fuper- 
fiitieux  ne  l’apelleront  point  un  faint,  mais  l’uni¬ 
vers  le  nommera  un  fage  ;  &  il  le  fera  véritable¬ 
ment,  s’il  eft  en  tous  points  un  fidèle  difciple  de  la 
lumière  éternelle  &  univerfelle,  vrai  &  feul  Chrift 
des  gens  de  bon  fens. 


FIN. 


T  J  BLE  SOMMAIRE  DES  MATIERES. 
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Préface  dédicatoire  de  l’Auteur,  vraiment  ami  du 
bonheur  dés  peuples  &  de  l’autorité  des  légitimes 
fouverains,  mais  ennemi  des-  fauiïes  doctrines  qui 
y  portent  atteinte  en  abufant  du  nom  de  Dieu, 

Articles  jufques  Ci?  compris. 

i-6.  Préjugés  des  intolérans:  ils  ignorent 
que  fans  exception  tous  les  difciples  de 
cette  lumière  éternelle  principe  du  fens 
commun,  qùi~  éclaire  intérieurement 
l'homme  en  ce  monde,  font  vrais  difci¬ 
ples  de  Chrift  ;  tandis  qu’au  contraire 
beaucoup  de  gens  qui  fe  nomment  Ché- 
tiens  ne  le  font  pas  véritablement  ;  & 
que  les  cultes  différens  d’un  feul  Dieu 
ne  font  que  comme  divers  raïons  qui 
viennent  aboutir  à  un  meme  centre. 

*7  -  n.  Paganifme  des  Prêtres,  qui  fubftitu- 
ent  la  lettre  à  l’efprit  des  écritures,  un 
homme  à  la  divinité,  &  1  emblème  du 
Chriftianifme  à  fa  réalité. 

12  -  18.  Le  bon  fens  a  fait  admettre  en  An¬ 
gleterre  avec  diftinétion  entre  les  autres 
fedes  celle  des  Quakers,  qui  non  feule¬ 
ment  détellent  ces  abus  des  Prêtres, 
mais  qui  même  rejettent  leur  domina- 
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tion  comme  fondée  fur  de  faufles  doc¬ 
trines  &  caufe  des  guerres  fanatiques 
les  quelles  ont  defolé  l'humanité. 

i 9  -  30.  Que  l’homme  a  un  moïcn  certain  de 
connoitre  fi  les  révélations  attribuées  à 
Dieu  font  vraiment  de  lui  ou  non.  Que 
le  péché  originel,  fondement  de  la  doc¬ 
trine  &  des  miftères  des  Prêtres,  eft  un 
dogme  impie  &  injurieux  à  la  divinité. 
La  fauffeté  de  ce  dogme  démontrée  non 
feulement  par  le  bon  fens  mais  même 
par  des  preuves  phifiques.  Reponfe  aux 
objections  des  fuperftitieux. 

31  -  41.  Le  rêve  de  S.  Jofeph  digne  de  corre- 
fpondre  avec  la  fable  du  ferpent  &  Eve, 
afin  d’établir  au  fil  indubitablement  le 
miftère  de  l’incarnation  comme  Tell  ce¬ 
lui  du  péché  originel  :  deux  bons  équi- 
valens. — .Que  la  déification  chez  les 
païens  ainfi  que  chez  les  Juifs  n’entraî- 
noit  qu’un  titre  d’honneur,  mais  nulle¬ 
ment  l’idée  de  la  divinité  que  nous  y 
attachons  ;  &  qu’aucun  doéteur  chez  les 
Juifs  n’a  jamais  mieux  mérité  ce  titre 
que  Jefus.  Diftinction  entre  l’efprit  & 
la  lettre  des  écritures.  Menfonges  grof- 
fiers  dans  les  évangiles  mêmes.  Trop 
fatales  conféquençes  d’adjoindre  des  fa¬ 
bles  à  la  morale  qui  feule  eft  la  vraie 
religion. 

O 

42  -  45.  Préfervatif  contre  les  faux  dogmes  des 
Prêtres  :  ridicules,  qui  manufacturent 
leur  divinité  avec  de  la  farine  :  poli- 
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tiques,  qui  fupofent  Dieu  entre  leurs 
mains  pour  faire  profterner  les  rois  à 
leurs  pies. — .Que  parmi  les  Prêtres  il  y 
en  a  cependant  qui  font  de  bonne  foi  8c 
qui  ne  trompent  les  autres  que  parce 
qu’eux  mêmes  font  trompés. 


46  -  49® 


Commémoration  du  fanatifme  pour  la 
terre  fainte.  Combien  les  teins  font 
changés  ?  &  que  bientôt  l’on  fera  pa¬ 
reillement  revenu  d’une  ftupide  croïance 
en  des  dogmes  abfurdes.  Leur  réfuta¬ 
tion  continuée. 


50  -  51.  Qu’un  bon  prince  s’efforcera  de  gué¬ 
rir  ou  préferver  fes  peuples  des  atteintes 
de  la  fuperftition  :  mais  que  les  mauvais 
princes  trouveront  au  contraire  leur  a- 
vantage  dans  le  foutien  de  cette  fuper- 
ftition  dont  les  écritures  facrées  autori- 
fent  le  defpotifme  8c  la  tirannie  comme 
elles  autorisent  pareillement  toutes  fortes 
de  crimes  8c  d’abfurdités  :  fuffifant  mo¬ 
tif  pour  les  rejetter.  Que  la  Eible  pro¬ 
bablement  aura  bientôt  le  même  fort  des 
écrits  d’Ariflote,  qui  pendant  près  de 
deux  mille  ans  furent  regardés  comme 
la  lumière  du  monde  8c  dont  la  leélure 
fut  recommendée  par  un  concile,  mais 
reconnus  adjourd’hui  pour  ce  qu'ils  va- 

».  ,  V  • 

lent. 

£2.  -  -  Précis  de  la  dourine  des  Prêtres  :  8c 
que  leur  prétendue  révélation,  loin  d’ê¬ 
tre  affez  claire  8c  pofitive  pour  mettre 
fin  aux  incertitudes  de  l’efprit  humain* 


eft  devenue  pour  eux  mêmes  une  fource 
inépuiiable  de  querelles  abiurdes  bc  em¬ 
brouillées. 

60.  Que  c’eft  la  raifon  qui  feule  nous  con¬ 
vainc  de  l’exiftence  de  Dieu,  la  foi  fu- 
pofe  cette  exiftence  &  ne  fait  qu’y  join¬ 
dre  des  fables  deftruétives  de  la  vraie 
religion,  qui  ne  confite  ni  dans  des 
croïances  ni  dans  des  opinions  mais  dans 
les  fentimens  du  cœur. — .Comment  fe 
font  formé  les  dogmes  de  la  foi  &  com¬ 
ment  Rome  en  crée  de  nouveaux. — .De 
la  tradition  &  particulièrement  des  con¬ 
ciles  formés  à  l’inftar  des  afifemblées  des 
Amphiaions  à  Delphes,  qui  excommu- 
nioient,  qui  vendoient  la  rémiilion  des 
péchés,  &  qui  finalement  caulèrent  la 
ruine  de  la  Grèce  en  ordonnant  des 
guerres  faintes,  comme  Rome  ordonna 
depuis  des  croifades  pour  enrichir  fon 
églife  aux  dépens  des  croïans. 

-  88.  Heureux  tems  pour  les  Prêtres  que 
celui  où  prefque  perfonne  ne  favoit  lire 
&  où  l’imprimerie  n’a  voit  pas  encore 
rendu  familière  l’entière  connoififance  ni 
de  l’ancien  ni  du  nouveau  Teftament  ni 
des  conciles  !  Pour  prouver  que  l’an¬ 
cien  &  le  nouveau  Teftament  ne  fout 
point  des  livres  divins,  que  peut-on  al¬ 
léguer  de  plus  fort  que  leur  contenu 
même?  Examen  de  Moife  dans  les 
points  les  plus  inté  reflans  tels  que  fa 
phifique  ;  fa  fable  du  ferpent  &  Eve  & 
les  interprétations  qu’on  en  a  faites  \  ce 
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qui  donne  lieu  de  difcutcr  la  pofîibilité 
des  deux  principes  &  celle  de  la  chute 
des  anges  ;  la  formation  d'Eve,  8c  a 
cette  occaüon,  de  la  fainteté  du  ma¬ 
riage  ;  Phiftoire  de  Cain  ;  le  repentir  de 
Dieu  ;  l’arche  de  Noé  8c  le  prétendu 
déluge  univerfel  ;  les  animaux  purs  8c 
impurs  ;  l’antiquité  du  monde  ;  Abra¬ 
ham  8c  Ton  alliance  avec  Dieu,  fonde¬ 
ment  de  la  religion  juive  8c  de  la  Chré¬ 
tienne  ;  pourquoi  ce  Patriarche  eft  fur- 
nommé  le  père  des  croïans  ?  Ifaac  ; 
Jacob  8c  Efau  ;  l’échelle  mifterieufe  ; 
Phiftoire  de  J.ofeph  ;  la  fortie  de  l’Egipte 
8c  à  cette  occafion  quelques  obfervations 
touchant  les  miracles.  Moife  a-t-il  ja¬ 
mais  connu  l’Egipte?  Cette  même  quel- 
tion  le  trouve  encore  plus  formellement 
décidée  fous  le  N°  XCV.  Portrait  de 
Moife  d’après  la  Bible  même. 


S9  -  96. 


Quelques  principaux  traits  des  livres 
de  Jofué  ;  des  Juges,  de  Samfon,  de 
Ruth,  de  Tobie,  6c  des  Rois.  On  a 
eu  foin  de  démontrer  que  le  trofne  des 
princes  a  un  fondement  autrement  folide 
8c  refpeéfable  que  ces  miférables  Ro¬ 
mans  qu’on  nomme  facrés. 


Obfervations  touchant  les  Pfeaumes 
8c  touchant  les  prophéties  en  général. 
Que  le  créateur  du  ciel  8c  de  la  terre, 
manifeste  par  fes  ouvrages  8c  par  notre 
exiftence,  11’a  pas  befoin  des  paffages 
obfcurs  de  livres  douteux  pour  prouver 
fa  divinité  ;  8c  que  le  Dieu  caché  des 


[  ] 


Prêtres  eft  un  faux  Dieu  qu’ils  s’effor¬ 
cent  d’adjoindre  au  véritable,  dont  l’u¬ 
nité  eil  reiîence. 

.100  -  ioi.  D’ifaie  ainli  que  d’Elie  &  de  fondif- 
ciple  Elifée.  De  leurs  miracles  &  par¬ 
ticulièrement  de  P  ombre  du  foleil  ré- 
trograd.ee.  Quelques  importantes  ré¬ 
flexions  à  ce  fujet. 

102  -  104.  Quelques  traits  d'Ezechiel,  d’Ofée, 
&  de  Daniel.  Jeremie  &  Àmos  en  for¬ 
melle  contradiction  avec  Moife. 

^05  -  io*8.  Du  nouveau  Teilament.  Que  le  Juif 
Jefus  é.toit  un  philofophe  fans  fanati fine, 
un  adorateur  du  vrai  Dieu,  un  ennemi 
des  hipocrites  &  des  cérémonies  fuper- 
ftitieufes.  Que  fes  difçiples  ont  voulu 
en  faire  un  Dieu,  mais  que  leurs  récits 
pleins  de  contradictions  n’en  peuvent 
impofer  qu’à  des  gens  abfolument  dé¬ 
terminés  à  être  crédules.  Qu’il  y  avoit 
autrefois  quarente  évangiles  fabuleux, 
on  en  mentionne  meme  cinquante  deux, 
parmi  les  quels  on  en  a  depuis  choifi 
quatre  au  concile  de  Nicée  du  tems  de 
l’empereur  Conftantin  ;  &  que  ceux  qui 
ont  fait  ce  choix  11’ont  certainement 
point  été  témoins  des  faits  ni  des  pa¬ 
roles  qu’ils  contiennent.  Que  le  Plato¬ 
nicien,  qui  a  écrit  fous  le  nom  de  S. 
Jean,  a  eu  foin  d’écarter  tous  les  mi¬ 
racles  fur  les  poffédés  mentionnés  par 
les  autres  évangeliftes,  lui  même  en  ju¬ 
geant  alors  comme  011  eft  forcé  d’en 
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juger  aujourd’hui  où  l’on  fait  que  ces 
belles  hifioires  ainfi  que  le  pouvoir  fur 
les  puilîances  de  l’air  font  des  abfurdités 
manifeftes. — .Indigne  portrait  que  l’e- 
vangile  8c  que  S.  Paul  nous  donnent  de 
la  divinité.  Combien  ils  la  défigurent 
pour  exalter  l’homme  Jefus  !  Que  Dieu 
n’a  pas  befoin  du  fang  des  animaux  ni 
d’aucun  homme;  &  que  fa  miféricorde 
eli  le  feul  réel  &  fufîifant  fondement  de 
nos  efpérances.  Le  peu  de  crédit  que 
S.  Paul  mérité  rendu  palpable  par  fa 
•  fauffe  prophétie  aux  Theflaloniciens  & 
par  fes  raptures  au  troifieme  ciel.  Qu’il 
n’y  a  ni  apôtre  ni  prétendu  Chrifi  dont 
l’autorité  doive  nous  faire  admettre  rien 
qui  foit  contraire  aux  principes  de  la 
nature  8c  de  la  raifon  ni  à  l’idée  de 
l’être  fouverainement  parfait.  Dieu  ne 
peut  jamais  être  en  contradiction  avec 
lui  même  8c  le  feul  évangile  véritable 
cil  par  conféquent  celui  du  bon  fens. 

Quatre  importantes  réfléxions  pour 
contribuer  à  difîiper  les  préjugés  de  la 
fuperftition  Européenne.  [Lifezles]. — . 
Que  rien  n’ell  Dieu  ni  Chrifi  que  Dieu 
feul  ;  8c  que  tout  prétendu  mifière  qui 
affaiblit  cette  eifentielle  vérité  foit  dans 
la  fpéculation  ou  dans  la  pratique  n’efi 
qu’un  mifière  d’ignorance  &  d’iniquité. 

Malheureufement  pour  la  Bible  Sc 
pour  les  Prêtres  on  ne  croit  plus  ni  aux 
magiciens  ni  aux  poflédés  :  les  grands 
fondemens  de  la  foi  font  détruits.  Refie 
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à  favoir,  fi  l’on  doit  continuer  à  laiffer 
jouir  du  nom  delivres  facrés  de  miféra- 
bles  Romans  qui  acréditant  cette  fuper- 
ftition  furent  caufe  de  la  féduéfion  & 
de  la  mort  d’un  nombre  infini  de  gens. 

ii  2.  Des  martirs  réels  &  des  miracles  fu- 
pofés.  Du  facré  Bambin  d ’  Aracœli. 
L’eglife  Romaine  connoit  bien  que  fes 
évangiles  ne  font  revêtus  d'aucun  cer¬ 
tificat  autentique  ;  les  fraudes  préparées 
pour  un  teins  futur  feront  dans  une 
meilleure  forme. 

Que  le  facerdoce  ancien  &  continué, 
s’il  étoit  une  preuve  delà  vraie  religion, 
prouveroit  encore  plus  en  faveur  des 
Chinois  &  des  Guébres  que  non  pas  en 
faveur  de  l’eglife  P^omaine. 

1 15.  Une  fmgulière  religion  que  celle  qui 
a  befoin  du  témoignage  d’autrui  &  qui 
ne  porte  point  fon  évidence  avec  elle 
même  î  C’eft  pour  s’en  faire  eux  mêmes 
les  oracles  &:  les  réels  médiateurs  que 
les  Prêtres  en  établilfent  une  femblable 
à  leur  profit. —  .Du  pouvoir  des  clefs  & 
de  l’excomunication. 

1 1 7.  Que  les  gens  favans  &  vertueux,  dont 
prefque  chaque  feéle  fe  fait  honneur,  ne 
font  point  une  preuve  que  telle  feéle 
foi  t  exclu  fi  vement  la  vraie  religion,  mais 
prouvent  feulement  que  malgré  la  di- 
rerlité  des  opinions  &  des  cultes  il  y  a 
toutefois  une  unanimité  dans  les  prin¬ 
cipes  effcntiels  de  la  morale  qui  rend 
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femblables  par  le  cœur  les  honetes  gens 
de  toutes  les  feétes. — .Qu’il  peut  y  avoir 
diftérens  cultes  extérieurs  analogues  à  la 
diverfité  des  légiflations  &  des  climats, 
mais  qu’il  n’y  a  &  ne  peut  y  avoir  par¬ 
tout  l’univers  qu’un  feul  &  meme  vrai 
culte  intérieur,  l’amour  de  Dieu  &  du 
prochain  ;  culte  effentiel,  qui  fuplée  à 
tout  mais  ne  peut  jamais  être  lui  même 
fupléé. 

î  1 8.  -  -  -  Le  moïen  de  fe  paffer  des  Prêtres  à 
l’inilar  des  Quakers. — .Que  1  inftruétion 
de  la  jeuneffe  dans  des  écoles  publiques 
pour  tous  fans  exception  femble  nécef- 
faire  pour  extirper  les  anciens  préjugés. 

119.  -  -  -  Combien  les  moines  font  dangereux* 
Avec  quelle  prudence  en  Angleterre  on 
décilla  les  yeux  du  peuple  à  leur  égard. 

120  -  122.  Comment  on  doit  juger  de  la  mère 
fainte  eglife  d’après  fes  évangiles  mêmes. 
Origine  &  progrès  de  fon  édifice  poli¬ 
tique.- — .Néceffité  pour  les  princes  d’ê¬ 
tre  en  garde  contre  fes  émiflaires  &  fes 
fupôts. — .Qu’une  recherche  dans  l’ori¬ 
gine  des  biens  eccléiiaitiques  eft  ce  que 
la  cour  de  Rome  redoute  davantage. 

1 2  ç.  Les  préjugés  de  la  fuperllition  nuifi- 
bles  à  la  population,  nuifibles  au  bon¬ 
heur  de  l’homme,  &  injurieux  à  la  di¬ 
vinité  même. 

4 

12-.  Que  l’évangile  de  la  raifon  pour  être 
’  plus  pur  que  celui  de  la  fuperllition  n’en 
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impofe  pas  moins  la  néceflitô  de  tous 
tes  aCtes  intérieurs  8c  extérieurs  quicon- 
ftituent  l’homme  fincèrement  vertueux. 
Les  fources  de  la  morale  8c  de  la  paix 
intérieure  indépendantes  de  la  volonté 
de  l'homme  8c  les  mêmes  pour  tous. 
Analogues  à  notre  nature,  elles  ont  ra¬ 
cine  avec  nos  inftinéls  naturels. 


i  28.  -  -  -  De  nos  devoirs  envers  Dieu.  Que 
fon  exiftence  prouvée  furtout  par  la  no¬ 
tre  propre  eft  fi  manifefte  dans  la  confi- 
dération  du  fpeétacle  de  la  nature  que 
s’il  y  a  des  gens  qui  femblent  la  nier  de 
bonne  foi  ils  ont  plus  befoin  d’une  falu- 
taire  médecine  pour  fe  guérir  le  cerveau 
que  non  pas  d’argumens  philofophiques 
pour  fe  convaincre  l’efprit. — .Qu’il  doit 
v  avoir  un  culte  dans  la  fociété  mais  que 
fa  forme  eft  peu  eflentielle  pourvu  qu’elle 
foit  l’expreflion  de  cœurs  fincères. 


»  •»  »  « 

1  3 1 .  Reponfe  aux  objections  contre  la  Pro¬ 
vidence  tirées  du  mal  phifique  8c  du  mal 
moral. — .Contre  le  préjugé  que  Dieu  a 
du  faire  notre  monde  le  plus  parfait  poi- 
fible  félon  notre  manière  d’en  juger. — •. 
Que  notre  devoir  n’eft  point  d’adorer 
l’être  infini  par  des  homag:s  infinis, 
mais  par  des  homages  aufli  étendus  que 
la  capacité  de  nos  defirs.  L’interet  des 
Prêtres  invente  des  miftères  afin  de  tranf  - 
planter  la  religion  hors  de  nous  mêmes 
fur  leurs  autels,  aulieu  que  c’eft  dans 
notre  cœur  qu’elle  doit  eifentiellemerit 
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exifter. — .De  l’Athéifme  faulfement  at¬ 
tribué  aux  fauvages  Américains. 

l32  ~  1 33*  De  l’immortalité  de  Pâme  ;  prouvée; 

telle  que  foit  Ton  elfence.  Réfutation  de 
quelques  erreurs  de  Locke. 

*34  "  r35*  Des  pallions;  &  de  la  raifon.  Re- 
ponfe  aux  objections  des  fuperllitieux. 

136  ”  1 37*  La  liberté  de  l'homme  dans  le  ma* 
riage  détruite  par  la  lettre  des  évan¬ 
giles. — .Qu’abfolument  inconciliable  a- 
vec  une  légiflation  fage  la  fuperftition 
prouve  également  en  cela  comme  dans 
le  relie  que  fon  origine  ne  vient  point 
de  Dieu. 

158.  -  -  -  Importantes  conclufions  qu’un  prince 
intelligent  poura  tirer  de  cet  ouvrage. 


FIN  DE  LA  TABLE, 


Cet  Opu feule  en  Anglois  par  l’auteur  même  eft  ac¬ 
tuellement  fous  prelle  pour  compte  du  même 
libraire,  David  Fowler,  N°  18,  Piazza,  Co« 
vent  Garden,  à  Londres. 


CORRECTIONS. 

Page  7,  ligne  27,  aulieu  de  Ifaac  lifez  Jacob. 

Page  6,  ligne  1, - Jacob  lifez  Ifaac. 

Page  40,  lignes  21  Sc  22,  lifez  Le  telefcope  &  la 
boutfole  ont  été  depuis  inventés  ou  retrouvés; 
la  navigation  &  l’anatomie  ont  été  depuis  per¬ 
fectionnées,  &c. 

Page  67,  ligne  4,  fonhaiterois  lifez  fouhaiterois. 
Page  72,  ligne  7,  mon  pas  lifez,  non  pas. 

Page  85,  lignes  5  &  6,  il  devoiens  lifez  ils  dévoient. 
Page  157,  ligne  1 5,  à  caufe  de  lifez  àcaufe  des. 

Page  2 1 4,  ligne  7,  defabafer  lifez  defabufer. 
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